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        À mon fils Antoine,
dont l’engagement ne cesse de me nourrir.
      


  



  

    
        
        
          Ouverture
        

        
          L’ancien chef de groupe incendie des pompiers de Paris court, ses chaussures de sécurité accrochent le bitume, il enfile son casque rouge, vocifère en doublant un bleu :

          — Bouge-toi le cul, gamin !

          Le sergent prend appui sur le marchepied, grimpe le premier à bord du Panther 8×8, il est 6 h 37, quarante secondes se sont écoulées depuis l’alerte. L’humidité colle au tarmac comme souvent un 7 mars sur la zone aéroportuaire de Roissy-Charles-de-Gaulle. À peine installé, il se retourne, ils sont cinq à monter à la queue leu leu.

          — Démarre ! crie-t-il au chauffeur sitôt tout le monde installé.

          — Feu de voitures sur le chantier du Terminal 4, confirme l’opérateur radio.

          — Bien pris ! répond le militaire.

          Le chef d’agrès se retourne en direction du bleu, l’interpelle alors que le monstre rouge vrombit :

          — Hé, gamin ! Tu peux me dire à quelle vitesse peut rouler ce véhicule ?

          — 135 km/h, sergent !

          — Et son poids ?

          — 52 tonnes.

          — Et combien ses canons peuvent déverser d’eau à la minute ?

          — 10 000 litres.

          — Ça fait combien à la seconde ?

          La réponse ne vient pas. Le sergent s’agace :

          — Alors ?

          — À une distance de 100 mètres, sergent !

          — C’est pas ce que je te demande. Quelle quantité d’eau à la seconde, nom de Dieu ?

          — Euh… 166 litres ?

          — Pas trop tôt. Quel délai a-t-on pour intervenir selon la réglementation européenne ?

          — Deux minutes.

          — OK, gamin. C’est toi qui prendras en main le canon. T’as entendu ? hurle-t-il par-dessus son épaule pour se faire entendre.

          Dernière recrue de l’équipe, le bleu vit là son baptême du feu.

          — À vos ordres, sergent ! répond-il alors qu’il distingue enfin les flammes qui dévorent une dizaine de voitures stationnées en épi.

          Le Panther quitte le bitume, ses huit roues motrices s’engagent sur la terre meuble dévolue au futur projet de terminal lancé par la société France Aéroports, puis s’approche à une vingtaine de mètres du brasier et pile. À l’écart, des automobilistes, sortis de leurs véhicules, et quelques occupants de baraquements de fortune observent, les mains sur le visage, la violence des flammes grimpant à plus de vingt mètres de hauteur et le dessin éphémère des cloques sur la carrosserie.

          Le bleu est à son poste. Sous le contrôle de son tuteur, il dirige le canon à eau à l’aide d’une manette, fixe la pression à dix bars et déclenche l’intervention. La portière d’un premier véhicule rongé par le feu est soufflée par l’impact. D’autorité, le sergent réduit la puissance, l’incendie est circonscrit en moins de quinze secondes.

          — À terre, les gars !

          Plusieurs tuyaux d’incendie sont déroulés, l’un d’eux est actionné par précaution.

          — Pour mon premier, j’aurais préféré que ce soit un avion, intervient le bleu.

          Ses nouveaux collègues font semblant de ne pas avoir entendu. L’un d’eux a connu le crash du Concorde en 2000. Arrivé huit minutes après, il n’y avait plus personne à sauver.

          — Récupère l’appareil photo au lieu de raconter n’importe quoi ! lui lance le sergent.

          — Pour quoi faire ?

          — Parce que ça peut toujours servir, répond-il en enfilant une deuxième paire de gants. Prends-moi des photos de chaque carcasse ! Et maintenant, qu’est-ce que je dois faire en priorité ?

          — Aviser l’opérateur radio de la fin de l’intervention, sergent.

          — Très bien, mais quoi d’autre encore ?

          — S’assurer qu’il n’y a aucune victime.

          — Mmmh.

          Alors qu’un premier véhicule de police s’approche du secteur, le chef d’agrès entame l’ouverture des portières et des coffres de chaque véhicule, dont le système de verrouillage a été détruit par le feu. Malgré son expérience de pompier de Paris et plusieurs centaines d’interventions à son actif sur le site, ce qu’il découvre à la toute fin de son inspection dans l’un des habitacles arrière le fait reculer de plusieurs pas.

          — Hé, gamin ! Viens voir par là ! Tu voulais des sensations fortes, pas vrai ?
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      Le siège de la police judiciaire parisienne ressemble à une ruche. Si la reine est un roi, les abeilles, près de deux mille, sortent et rentrent en continu de leur repère, de leur bastion aux tons pastel, immeuble ultra-sécurisé qui se fond dans l’architecture moderne de la ZAC Clichy-Batignolles.


      Chose rare, tous les insectes sont réunis aux aurores. Ils sont rassemblés par grappes, en cercles, ponctuels au rendez-vous, personne ne rechigne. Lola, elle, fait le piquet au rez-de-chaussée, dans le hall gigantesque, encore endormie, bien couverte, loin des courants d’air. Cent fois elle a connu cet épisode. Pas moins. Peut-être plus. Et à chaque convocation la même posture, la même gêne, le thorax compressé, la tête vissée en direction du sol, le ventre dur, les picotements dans les pieds. Rester figée, stoïque, garder le silence, attendre que ça passe, égrener les secondes, ne pas réfléchir pour ne pas se morfondre. Ou alors, penser à autre chose, fuir ailleurs, dans les étages, se rapprocher de la machine à café, glisser des pièces jaunes dans la fente, régler la dose de sucre, prendre son temps. L’esprit en maraude, elle assure justement la descente du gobelet, le voit se remplir lentement, s’en saisit du bout des doigts, le porte à ses lèvres délicatement, les narines imprégnées d’amertume, les ailes du nez réchauffées par les volutes de fumée. Depuis peu, Lola reboit du café. Son Crohn l’accepte enfin. Peut-être est-ce l’effet de l’amour, tout simplement…


      Aujourd’hui, Lola Rivière, fraîchement nommée capitaine de police, offre d’ailleurs ses pensées à un homme. Elle l’a laissé, quelques heures plus tôt, à peine rassasiée de ses fesses, musclées, de ses jambes, fuselées, de son corps nu d’athlète, tendre et ferme, qu’elle a caressé des heures durant avant d’enfiler à la hâte jean et sweat-shirt par-dessus les sous-vêtements en dentelle qu’il s’est empressé de lui offrir dès sa descente de train. Gaël Diniz habite loin, du côté des Ardennes. Ingénieur sécurité, il aimerait se rapprocher de Paris, mais les centrales nucléaires se font rares en Île-de-France. Gaël n’a pas toujours été qu’un prénom, il a d’abord été un témoin, est devenu le suspect d’une série de disparitions inquiétantes, s’est transformé en sauveur. Il court vite et longtemps aussi, dans les sous-bois ou sur tartan, dans la boue ou sur bitume, il collectionne les podiums. Il est le chevalier de ses nuits, elle est sa fée, elle lui doit la vie, et ça la bouffe de l’intérieur plus que jamais à cet instant.


      C’est plus fort qu’elle, Lola relève les yeux, juste assez pour scruter les chaussures, mocassins, baskets sombres ou Caterpillar. Sur sa gauche, des uniformes. Alignés derrière un brigadier-major, les garde-détenus, souliers cirés, ne bougent pas d’un iota, le petit doigt sur la couture du pantalon. Ils patientent, ne bronchent pas, ils sont jeunes, polis, déférents, ils obéissent. Elle est seule, se sent seule, tourne la tête, cherche Zoé, se contorsionne, aperçoit sa nuque, glisse sur la pointe des pieds entre les cuirs et les parfums, se tord et se faufile, tousse pour s’annoncer. Les mains dans les poches de sa veste, la blonde palabre avec un flic de l’Identité judiciaire, dos à l’immense vitrine qui renferme les médailles de chaque service de la police judiciaire parisienne.


      Guillaume Desgranges, lui, est absent. Leur chef de groupe les a abandonnées pour un stage d’une semaine en province, dans une école de police. Cinq jours pour tout apprendre des méthodes de constatations dans le cadre d’un attentat de type NRBC. Nucléaire, Radiologique, Bactériologique, Chimique, les mots font peur. « Un jour ça arrivera, ça nous pétera à la gueule. » Bientôt Desgranges ramassera les macchabées par dizaines, par centaines, peut-être même par milliers, prédisent les experts qui gagnent leur vie à inquiéter les abonnés des chaînes d’info en continu et à courir les colloques et les conférences. Alors le commandant de police se prépare loin de ses deux collègues, apprend à enfiler une tenue avec masque de protection, à prendre des notes avec des moufles aussi épaisses que des gants de boxe, à utiliser le matériel de décontamination. Parce qu’un jour…


      L’heure approche. Les visages se tournent vers la cage d’ascenseur. Les huiles débarquent, sans le directeur qui, dit-on, est retenu à la préfecture de police, mais avec Hervé Compostel, le chef de service – le « patron » comme l’appellent respectueusement ses effectifs, le « taulier » comme disent les enquêteurs de la brigade criminelle lorsque ses choix sont discutés en catimini au fin fond d’une brasserie anonyme du quartier des Batignolles. Elle l’observe progresser, le brouhaha s’estompe, tous savent. Lola se saisit de son téléphone, mode avion indispensable, surtout ne pas se faire remarquer. Et Hervé Compostel, sourire contrit, portable coincé entre l’épaule et l’oreille, une feuille roulée en forme de longue-vue à la main, fend la foule, costume gris anthracite sur les épaules, jusqu’à se poster au milieu du hall.


      Il s’arrête, fixe sa montre, tous le regardent, policiers en tenue, en civil, administratifs, attachés, techniciens, informaticiens, sécurité civile, tous les corps de métier sont présents, l’oreille attentive. Il débute : « Mesdames, messieurs, chers collègues. Nous sommes à nouveau rassemblés aujourd’hui pour… » Comme toujours les mots sont brefs, graves, les phrases courtes, réfléchies, travaillées de longues heures durant par un ponte de la place Beauvau ou de la rue des Saussaies, glissées dans un parapheur, lues et relues par toute une chaîne hiérarchique, transmises par télégramme et par e-mail à l’ensemble des chefs de service de la police et de la gendarmerie nationales. Le commissaire divisionnaire Compostel les récite, il les a apprises par cœur, on se dit en coulisses qu’il pourrait très vite devenir le prochain roi de la ruche. Les langues de vipère, celles des concurrents, des jaloux, des aigris, disent que rien ne se refuse à un homme qui a perdu son fils unique, adolescent poussé au suicide et retrouvé pendu à un arbre dans une roseraie de la banlieue sud.


      Lola pense que cette promotion serait une bonne chose, qu’il la mériterait, qu’il est un homme de dossiers, et qu’il fait preuve d’un management humaniste. Il est disponible, il défend ses troupes, il aime la PJ. Mais elle le croit capable de refuser. Lola l’apprécie. Leur proximité a fait jaser un temps, aujourd’hui c’est oublié, terminado. Il a repris ses distances, surtout depuis l’affaire des Ardennes, depuis cette virée à Charleroi qui a coûté à la jeune femme une mise en examen et un placement sous contrôle judiciaire alors qu’elle enquêtait hors des clous avec Zoé sur la disparition de Sylvie Desgranges, la femme de leur chef de groupe.


      Comme d’habitude, Lola ne sait que faire de ses membres supérieurs. Immobile, figée, transie, à l’écoute, comme tous ses voisins, elle fixe les lèvres de son patron, les bras en V, les mains jointes à hauteur de sa boucle de ceinture.


      L’histoire est dramatique. L’objet de ce rassemblement était motard, marié, trois enfants – onze, sept et quatre ans. Il escortait le bus d’une équipe de football professionnel, accusant un retard d’une demi-heure, dans le cadre d’une rencontre officielle. Il a perdu l’équilibre à l’approche d’un rond-point avant de se faire percuter par le véhicule qu’il convoyait. Mort sur le coup. « … à l’heure où je vous parle, la dépouille de notre collègue gendarme, récipiendaire de la Légion d’honneur, est inhumé dans sa ville natale. En guise d’hommage, nous allons respecter une minute de silence », conclut Compostel.


      Les têtes se baissent, le regard de Lola s’est embué, elle renifle, les doigts de Zoé s’enroulent autour des siens, des spasmes lui secouent le visage. Le silence est lourd, pesant, l’enquêtrice accuse le coup, plus que les autres, bien plus. Elle se récite son propre éloge funèbre, peut-être parce que, après avoir vécu l’enfer entre les mains d’un gourou dans les forêts ardennaises, elle a goûté à la mort, là-bas, dans un étang ; peut-être parce qu’un court instant, le corps immergé dans les profondeurs, fatiguée de souffrir, elle n’a plus cherché à résister. « Respire », lui souffle Zoé au moment où Compostel libère les effectifs d’un « merci » chaleureux.


      On lui tend un mouchoir. Lola patiente, souhaite rester seule, elle n’est pas pressée. Les ascenseurs ne désemplissent plus, le monde policier retrouve son enthousiasme, sourires légers puis grandes tapes dans le dos, les abeilles évoquent le dernier but de M’Bappé ou la réussite de la dernière saison d’Engrenages. Voilà, c’est fini, on oublie le motard de la gendarmerie, on attend le prochain sans trop y penser. Demain ? Après-demain ? Un tir accidentel ? Une agression mortelle ? Personne ne souhaite parier, on retourne dans ses pénates mettre le nez dans ses dossiers, fixer des écouteurs sur ses oreilles, on file changer les plaques du soum’ en vue de la prochaine planque, et, soudain, Lola se retourne sur le commissaire divisionnaire Compostel qui lui tapote l’épaule.


      — Vous allez bien ?


      — Ça va, oui, merci, dit-elle même si ses yeux rougis laissent penser le contraire.


      Le chef de la Crim’ vient de recevoir un coup de fil de l’état-major, un type s’est fait serrer par la douane à Roissy avec des pièces d’or dans les poches, des pièces de monnaie un peu particulières. Elle ne dit rien, attend la suite, elle a soif, il poursuit. Le type est un Libanais vivant à Paris, il s’est fait pincer avec une vingtaine de pièces d’or frappées à l’effigie de l’État islamique, le Daech des journalistes, le groupe terroriste aux 50 000 combattants étrangers, l’ennemi juré des chiites, le persécuteur du peuple yézidi, des homosexuels et des kouffar. Celui qui, six ans plus tôt, a effacé la frontière syro-irakienne de la carte et s’est constitué en État, gouvernant à son apogée un territoire grand comme le Royaume-Uni et imposant des taxes en tout genre à huit millions de personnes.


      Lola sait tout ça, elle lutte au quotidien contre les sympathisants de la cause jihadiste, et Lola sait qu’il sait qu’elle sait puisque c’est lui qui a autorisé, pour ne pas dire imposé, le transfert du groupe Desgranges dans son intégralité au sein de la section antiterroriste de la brigade un an plus tôt. Exit le crime de sang, le vrai, le machiavélique, le médiatique, le politique, le sordide, le notable poignardé par le mari cocu, la maîtresse empoisonnée par la femme trahie, le trafiquant de drogue éviscéré par le père d’une camée, le touriste poussé sur les rails par un SDF pour un regard déplacé. Place aux affaires de merde, au punk à chien radicalisé qui tague le Sénat d’un symbole anarchiste, aux menaces de mort anonymes, diverses et variées, à l’encontre du président de la République, aux retours en masse de jihadistes français du Levant qui mentent comme ils respirent, qui jurent tous les dieux de la Terre que « jamais, non, je vous assure, jamais je n’ai combattu ni même appris à manier une arme lors de mon séjour en Syrie, même que la photo parue sur les réseaux sociaux alors que je tiens une tête décapitée dans la main au lendemain de la prise de Mossoul est un fake, je voulais juste faire l’intéressant, je le jure sur la tête de ma reum ».


      Pendant le court exposé de Compostel, Lola s’est reprise.


      — Ça ressemble à une affaire de trafic d’antiquités, non ? C’est plutôt pour l’office central des biens culturels, vous ne croyez pas ?


      Il ne croit pas, il est même certain du contraire, il serre les mâchoires, n’entend pas être contredit, c’est lui qui commande. Le parquet de Paris a décidé d’ouvrir une enquête pour apologie du terrorisme.


      — Alors vous faites fissa, vous filez à Roissy ! Et allez-y mollo sur l’accélérateur. Ce n’est pas parce que vous m’agacez que je ne tiens pas à vous !


      *
*     *


      L’air est saturé, une fumée noire s’échappe du pot d’échappement, le chauffeur respecte le marquage au sol, laisse le contact, sort de l’habitacle, ouvre le coffre, fixe Mehdi qui parlemente avec un client.


      — Quelle destination ?


      — Orly.


      — Orly ! répète le jeune homme à l’attention du conducteur de taxi au moment de glisser deux valises à l’arrière du véhicule.


      Trois mots, pas plus. Le client est en transit. De la bonne came, 70 euros minimum. Le chauffeur lui ouvre la portière, referme derrière lui, reprend sa place, redémarre. Le taxi disparaît.


      — Suivant ! hurle Mehdi tout en se retournant en direction d’un énième voyageur.


      La file s’ébroue. Certains semblent pressés, leur avion s’est posé avec deux heures de retard. La faute à l’incendie. La colère est palpable, une femme pleure, un couple de retraités la laisse passer, elle se rend à côté, à Goussainville précisément, elle a un rendez-vous d’affaires. Elle s’approche d’un taxi, Mehdi l’arrête.


      — Désolé, on ne dessert que Paris ou Orly.


      « Ne jamais charger à moins de 50 euros », la règle est stricte. C’est du Richard Provence dans le texte, le taulier de la plus grosse compagnie de taxis locale. Elle ouvre la bouche, aucun mot ne sort, son monde s’écroule. Comment va-t-elle faire ? Comment peut-elle rattraper le temps perdu ? Les larmes inondent à nouveau son visage, elle se met à crier, un Sénégalais s’approche. Il sourit de toutes ses dents, le contraste est saisissant.


      — Je peux vous conduire, moi, madame, dit-il poliment, les syllabes détachées.


      Elle écarte les mains qui lui masquent le visage, l’observe, jette un œil sur sa berline stationnée à deux pas, puis vers Mehdi qui l’encourage à accepter. Elle suit le chauffeur VTC, Mehdi l’a déjà oubliée. Il interroge le client suivant, l’aide à charger sa planche de surf dans un break qui s’engage aussitôt sur la voie rapide, direction A1, direction Paris, ses gares ou ses hôtels.


      Vingt secondes par client, trois chargements à la minute, cent quatre-vingts à l’heure pour chaque emplacement. La poigne franche, le verbe rare, l’attitude directive, Mehdi rivalise avec les meilleurs des guide-passagers. En toute illégalité.


      — Mehdi ! Rentre te coucher !


      Il fait mine de ne rien avoir entendu, fixe les muscles bandés de son avant-bras droit au moment de soulever une Samsonite de cinquante litres. Sa mère insiste, elle s’approche, une cigarette à la bouche.


      — Rentre à la maison, tu m’entends ? Tu veux que les flics révoquent ton sursis ?


      Il baisse les yeux, ne fait pas cas des chauffeurs de taxi qui l’observent.


      — Tu as besoin de dormir. Tu as vu ta tronche ? continue-t-elle en tirant sur sa clope.


      Mehdi n’aime pas sa tête. Il a un œil qui dit merde à l’autre et les tempes mangées par l’acné. Il sait seulement qu’il n’a pas dormi depuis la veille et que ses yeux résistent mal aux produits nettoyants qu’il utilise sur le tarmac pour dégivrer les avions avant décollage. Il obéit, libère l’espace à contrecœur, rend la chasuble de guide-passagers à son légitime propriétaire, un ancien chauffeur qui a perdu sa licence après s’être fait serrer en état d’ivresse. Il sort son téléphone, s’assoit sur une barrière de protection métallique, consulte ses messages. Il se retourne, sa mère a fini sa clope, elle a disparu.


      Chantal Cherifi rêvait du Concorde, elle occupe la fonction d’hôtesse d’accueil. Elle n’a jamais volé, n’est même jamais sortie de France. Enfant, elle n’a pas prêté attention au discours de Pierre Mesmer, inquiet de la hausse du prix du pétrole, le jour de l’inauguration de l’aéroport en mars 1974. Mais la colère et les pleurs de ses parents, dépossédés de leurs terres agricoles, elle s’en souvient. Son père a vendu ses bêtes avant de se pendre dans l’abri à cochons, sa mère s’est retrouvée femme de ménage au cœur de la pieuvre, cet immense camembert en béton relié à huit bras. Chantal aussi a passé la serpillière dans les salles d’embarquement avant que son fiancé, mécanicien chez Air Inter, la pousse à changer de métier. Le couple a investi dans un pavillon, taux d’intérêt avantageux, prix modique et voisins plus silencieux que les oiseaux de métal qui survolent leur maison en pleine phase de descente. La vie rêvée ou presque, mariage en petit comité, chacun un boulot en cette période de crise, un bébé dans le ventre, une place promise à la crèche de l’aéroport pour leur fille Sabrina, la première victoire des Bleus en coupe du monde, et puis patatras ! Chantal est veuve. Un maudit cancer. On l’avait prévenue, fallait pas rester vivre là, fallait pas investir à Goussainville Vieux-Pays, les avions crachent du kérosène avant d’atterrir, son mari crachait du sang avant de mourir.


      Depuis, Chantal fume. Parfois, ça lui trotte. Elle se dit que le strabisme et la peau grêlée de Mehdi, ce n’est pas un hasard. Surtout quand elle voit Sabrina, une belle fille, un sourire magnifique, serviable, intelligente, des cheveux de princesse. Tout pour plaire. Alors ses pensées dérivent vers son ex-beau-frère qui, par la force des choses, a pris la place du défunt. Kader conduit un taxi Mercedes. Elle est montée pour la première fois avec lui à la porte d’embarquement no 30. À l’époque, il avait encore des cheveux. Aujourd’hui, il est un peu voûté. Il est âgé, il a besoin de lunettes pour fixer son compteur, il lui reste deux ans à tirer. Il connaît l’aéroport comme sa poche et voue un culte à son employeur, qui s’est engagé à recruter son fils, Mehdi, dès que son casier sera effacé.


      — Tiens-toi à carreau, lui a enjoint sa mère à plusieurs reprises.


      Mehdi est un garçon gentil, serviable. Influençable. Il ne sait pas dire non. Il manque de confiance en lui, aussi. Sa mère se dit que la famille serait peut-être mieux loin d’ici, loin du brouhaha et de l’urgence, loin de ces touristes qui l’agressent pour demander leur route, notamment les Russes. Chantal déteste les Slaves et rêve parfois que les voyageurs, le regard rivé sur leur téléphone diffusant la dernière série Netflix, se percutent de plein fouet et gâchent leurs vacances.


      Elle pense qu’elle a quand même de la chance dans son malheur. Son cadet a un emploi et sa fille, promise à un brillant avenir dans un domaine informatique qu’elle ne peut expliquer, travaille au sein de France Aéroports. Chantal en parle peu, elle se contente, fière, de sortir délicatement de son sac à main l’article de presse faisant l’éloge de Sabrina, paru quelques mois auparavant dans Le Parisien, et de le montrer à ceux et celles qui lui réclament des nouvelles.


      — Maman ! Tu as eu des nouvelles de Sabrina depuis hier ?


      Chantal se trouve derrière son pupitre, écran tactile à portée de la main pour répondre aux doléances des usagers de l’aéroport. Et ces jours-ci, les récriminations sont nombreuses, conséquences du mouvement de grève de plusieurs syndicats d’avionneurs mécontents du futur projet de loi sur la taxation du kérosène.


      — Non. Pourquoi ?


      — Pour rien.


      Mehdi fait demi-tour, il retourne se poser sur son poste d’observation, pas tout à fait prêt à rentrer se coucher chez ses parents, mais disposé à faire la chasse aux clandestins, ceux qui enlèvent le pain de la bouche des employés de la compagnie Richard Provence. Téléphone en main, il remonte le fil des messages de la nuit, s’arrête sur celui de sa demi-sœur envoyé depuis un numéro inconnu, inquiétant, troublant. Il hésite à l’effacer au moment où surgit un véhicule de police banalisé dont la sirène deux-tons finit d’agresser les tympans des passagers marqués par le décalage horaire. Le véhicule pile à deux pas de lui, mord sur l’emplacement réservé aux taxis, deux jeunes femmes, déterminées, en descendent.


      — Vous ne pouvez pas rester là ! intervient Mehdi.


      La conductrice lui jette un regard noir genre « la police c’est moi », sa collègue vérifie la présence de son brassard dans sa poche. Elles tracent leur route, foncent incognito en direction d’un comptoir d’enregistrement.


      *
*     *


      Les clés de voiture à la main, Zoé Dechaume fend la foule, slalome entre les valises, défie les obstacles. Lola lui colle aux basques. Elles font un stop au point information, demandent leur chemin, repartent percer les lignes, aperçoivent l’enseigne. Un flic en roupane, brigadier de police comme Zoé, patiente devant le Starbucks Coffee. Elles s’approchent, le saluent, il répond à peine.


      — On est de la Crim’, on vient pour le numismate, insiste Lola en lui collant sa carte de police sous le nez.


      Il fait la moue, semble attendre quelqu’un d’autre. Un homme, peut-être.


      — Vous n’êtes que deux ?


      — Ça te pose un problème ? lui balance Zoé.


      — Suivez-moi ! lâche-t-il enfin.


      Elles emboîtent le pas au flic de la police aux frontières, il est lent, Zoé crève d’envie de lui donner des coups de pied aux fesses pour qu’il avance, là même où une trace de chewing-gum marque son uniforme. Le trio descend un escalier, parcourt un couloir où sont entassés des chariots de lavage, franchit une première porte sécurisée à l’aide d’un badge magnétique. Le cliquetis du trousseau de clés accroché à la ceinture du brigadier rompt le silence, ils enchaînent les accès, tournent à gauche, à droite, longent des bureaux et des parloirs. Ils finissent par déboucher dans une salle immense plongée dans la lumière maladive de néons grésillants et bordée de murs en Placoplatre couverts de plans, de tracts et de notes de service. Lola éternue, le sol moquetté est constellé de traces de café.


      — C’est par là ! indique le brigadier en tenue.


      Les deux femmes l’abandonnent, passent à proximité du pupitre d’appel, se dirigent vers une cabine de travail. Trois têtes, tendues vers l’écran d’un ordinateur, se redressent. Affairés à rédiger leur rapport d’intervention, les officiers cherchent le mot juste, la bonne formule, les références juridiques exactes. Deux d’entre eux, la trentaine, ont des allures de flics de la BAC, jean, sweat-shirt, et arme de poing à la ceinture dissimulée par le pan d’une veste sportswear dézippée. Le troisième, plus âgé, se démarque. Pantalon, veste en velours marron sur une chemise blanche, et chaussures en daim. Il vient à leur rencontre.


      — Lieutenant Christophe Valois, douane française.


      Il leur serre la main.


      — Votre client est en cellule. On l’a pincé en possession de vingt pièces d’or frappées par l’État islamique. Il débarque de Beyrouth.


      Elles savent tout ça.


      — C’est une première pour nous, poursuit-il. Il avait aussi vingt billets de 100 dollars sur lui.


      Un équipage de la police aux frontières a envahi la salle d’appel. Quatre uniformes siglés PAF s’exclament devant l’écran d’un smartphone. Des « Oh ! », des « Ah ! », les policiers s’agitent. Zoé se rapproche.


      — Et qu’est-ce qu’il dit, votre numismate ? continue Lola, qui plisse un peu plus ses yeux en amande.


      — Il a semblé surpris. Il dit qu’on a dû à son insu lui glisser les pièces dans son bagage à l’aéroport Rafic Hariri.


      Sourire entendu de Lola. Zoé se trouve maintenant non loin du groupe, de dos, le regard fixé sur une vue aérienne de Roissy-Charles-de-Gaulle, tableau de 2 mètres sur 3. Réparti sur trois départements, le dixième aéroport au monde possède quatre pistes, autant de tours de contrôle, et trois aérogares. Un quatrième terminal est en projet.


      — Et pourquoi lui ?


      Christophe Valois désigne ses deux collègues.


      — Tout le mérite leur revient. Ils ont le flair pour sentir le bon client. Il faut reconnaître aussi qu’il a eu un petit geste de recul lorsqu’il nous a aperçus à la sortie de l’escalator.


      Lola s’écarte, plonge les mains dans sa sacoche à la recherche de procès-verbaux vierges. Place à la paperasse, à la notification de garde à vue, aux avis en pagaille, parquet, médecin, avocat, famille, consulat. Elle observe Zoé du coin de l’œil, elle a besoin d’elle. Le douanier revient à la charge, lui tend le rapport d’interpellation du Libanais.


      — Vous pourrez nous aviser de la suite de l’enquête ? On n’est pas à l’abri d’avoir mis le nez dans une filière…


      — On n’y manquera pas, répond-elle en s’emparant de la carte de visite du lieutenant Valois.


      Les mains dans les poches, Zoé n’a plus de scrupules. Elle s’est retournée en direction des quatre policiers, n’en peut plus de les entendre rire et glousser.


      — Matez son dos, on dirait qu’il a reçu des coups de fouet ! lâche l’un d’eux.


      — Regardez celle-ci ! Il a pris cher, intervient celui qui tient l’appareil.


      — Ma présence ne vous gêne pas ? coupe-t-elle.


      — Zoé, appelle Lola. Tu peux me donner un coup de main ?


      — Attends, j’arrive. Laisse-moi deux minutes.


      Les policiers en tenue l’observent.


      — T’es qui, toi ? demande le plus jeune de la patrouille.


      — Zoé Dechaume, je bosse à la Crim’. Ça ne vous fait pas chier de mater du SM pendant que les autres bossent ?


      Les quatre types se jettent un coup d’œil complice. L’instant d’après, ils se bidonnent.


      — Je peux savoir ce qui vous fait rire ?


      — Tiens, regarde par toi-même.


      Zoé récupère l’appareil, glisse l’index sur une galerie de photos. La première correspond à une série de véhicules carbonisés. La seconde est une vue rapprochée sur le coffre ouvert de l’un d’eux. On y aperçoit distinctement un cadavre rôti, recroquevillé en position fœtale.


      — C’est quoi, ça ? s’enquiert-elle.


      — L’incendie de ce matin. Près du futur chantier du Terminal 4.


      — C’est où, précisément ?


      — À 800 mètres à vol d’oiseau.


      — Sur quel département ?


      — Seine-Saint-Denis, je crois, répond l’un d’eux. Pourquoi ?


      — Juste pour savoir.


      Zoé rejoint sa collègue et lui donne un coup de main. Jamais elle n’a travaillé aussi vite. Une heure plus tard, elles récupèrent leur voiture devant le Terminal 1, accompagnées du Libanais menotté dans le dos.


      *
*     *


      Zoé conduit. Comme toujours. Lola s’est glissée derrière elle. À sa droite, la ceinture de sécurité saucissonne le Libanais. Il a mal, il se plaint, les menottes lui brisent les os des poignets.


      — Tais-toi et serre les dents ! On a une petite heure de route, répond Lola qui s’empare de son téléphone pour avertir l’état-major du « 36 » de leur retour.


      Le gardé à vue, soixante-deux ans, s’appelle Michel Naccache. Il est maronite, et VRP dans l’ameublement. Et l’un de ses cousins est député.


      — Garde ta salive pour plus tard, intervient à nouveau Lola.


      — Je suis très proche du Hezbollah, ajoute-t-il.


      — Eh bien ils vont être contents tes copains du parti lorsqu’ils vont apprendre que tu traficotes avec Daech.


      Le Hezbollah a perdu des centaines de soldats dans la lutte contre le groupe terroriste. Il rebondit :


      — Les pièces, c’est un coup monté. Je vous le jure.


      Lola tourne la tête de l’autre côté, appuie sa tempe contre la vitre. Un Boeing, au loin, prend son envol. Elle pense à Singapour où elle a passé de belles années, revient instantanément sur terre lorsqu’elle voit s’éloigner le panneau Paris – porte de la Chapelle.


      — Tu fais quoi, Zoé ? T’as raté l’embranchement !


      — J’ai un petit truc à vérifier avant de rentrer.


      — Merde, Zoé ! On a du taf !


      Lola, déjà lasse, ferme les yeux une demi-seconde, les ré-ouvre face à une publicité de plusieurs dizaines de mètres carrés adossée à un échafaudage métallique, lettres blanches sur fond rouge, logos France Aéroports et Bourgeois Construction Int., qui annoncent ici même le futur emplacement du Terminal 4. Au pied, une scène lunaire s’impose à elle alors que la voiture de service cahote sur un chemin de terre battue. Un jeune pompier, casqué, ganté, ne cesse d’inonder les carcasses fumantes d’une dizaine de véhicules stationnés en épi dans un no man’s land sur lequel sont disposés des baraquements de fortune.


      — On fait quoi, là ?


      — Tu voulais une vraie affaire, non ? ironise Zoé en sortant de l’habitacle.


      — Attends ! Et lui, on en fait quoi ? demande Lola en désignant le Libanais.


      — Dépince-le et attache-le à la poignée de maintien !


      La situation est figée. L’officier de permanence, un commandant fonctionnel au vu du nombre de barrettes qui habillent ses épaulettes, discute avec le chef d’agrès et un homme en tenue bourgeoise. Elle sort son brassard Police, le tient à la main lorsqu’elle les aborde.


      — Dechaume, brigade criminelle de Paris, s’annonce-t-elle.


      Elle jette un œil par-dessus son épaule, Lola se trouve toujours à proximité du Libanais.


      — Émile Vincent, substitut de permanence, répond le jeune homme en civil. Qu’est-ce que vous faites là ? Je ne vous ai pas sonné, j’ai contacté la PJ de Seine-Saint-Denis !


      — On avait un colis à récupérer dans le secteur, on a vu de la lumière, on s’est arrêtées, sourit Zoé. À l’heure qu’il est, je pense que les collègues de Seine-Saint-Denis sont empêtrés dans les bouchons. J’ai cru comprendre que vous aviez un macchabée dans un coffre ?


      — Troisième véhicule en partant de la gauche, confirme le sergent.


      — Je peux ? demande Zoé en fixant le substitut.


      — Allez-y.


      Zoé s’avance, elle se pince le nez. Lola ne l’a toujours pas rejointe, elle reste en vue du Libanais. Tout a fondu, vitres, peinture, plaques minéralogiques. La brigadière s’arrête, s’imprègne de l’environnement, scrute les tours d’observation, les terminaux gigantesques et le ballet des avions qui évoluent autour de l’aéroport dans l’attente du feu vert des contrôleurs. Le vent la décoiffe, le bruit des moteurs la dérange, ses Converse sont déjà imbibées d’eau. Elle prend des photos, poursuit son approche, tourne autour des banquettes arrachées par les pompiers, stoppe sa progression à deux pas du cadavre.


      — Personne n’y a touché, intervient l’officier de permanence qui panique déjà à l’idée de passer ses deux prochains jours à décrire la scène de crime.


      Qu’importe, pense Zoé. Il n’y a rien à tirer d’un morceau de charbon, certainement pas les empreintes de celui qui l’a glissé là. Zoé sort des gants en plastique fin de l’une des poches de son blouson. Elle les enfile, avance de nouveau. Les vêtements du haut ont fondu, le dos nu du corps, strié, lui fait face. Elle le touche, le cadavre a rôti sur la partie supérieure, côté réservoir. Le bas est intact. Jean taille basse détrempé, Stan Smith blanches à baguette verte aux pieds. Zoé se penche, ça pue l’essence. Elle arrête de respirer, tire sur la dépouille, tente de la retourner. Les mains, crochues, sont brûlées, la pulpe des doigts a disparu, l’os des phalanges est rogné. Le visage est méconnaissable, le nez et les yeux ont disparu, comme les lèvres qui laissent place à des dents bien plantées. Elle palpe le crâne, des filaments, longs et noirs, s’amalgament sur ses gants.


      Zoé se retire, ventile.


      — Vous en pensez quoi ? la sollicite le substitut.


      — Qu’elle n’avait rien à faire dans ce coffre. À première vue, c’est une femme, moins de trente ans.


      — Et les causes de la mort ?


      — Je ne suis pas légiste, mais j’espère seulement qu’elle était morte avant l’incendie.


      Zoé replonge son mètre soixante-dix-huit dans le coffre, se met à palper le pantalon. Elle sent quelque chose au toucher, une carte magnétique, rigide. Elle glisse ses doigts dans la poche et en extirpe une carte bancaire gondolée. Le nom est illisible. Pas le numéro de client ni les premières lettres du prénom. Savann.


      — C’est une affaire pour le « 36 », monsieur.


      — Je n’en suis pas si sûr. La PJ de Seine-Saint-Denis a de meilleures connexions que vous sur la zone aéroportuaire.


      — Vous avez raison. Sauf que nous, on peut mettre une armada d’enquêteurs sur ce dossier. Et en ce moment, pour ne rien vous cacher, on est un peu au chômage technique.


      Il soupire. Zoé est légère. Mais elle sait occuper l’espace, probablement un acquis du badminton, qu’elle pratique encore à un haut niveau malgré ses trente-cinq ans. Elle en impose.


      — OK, vous avez gagné. Rappelez-moi votre nom ?


      — Dechaume. Je suis une collaboratrice du commissaire divisionnaire Hervé Compostel. Je vous promets très vite des résultats, ajoute-t-elle à la manière d’une directrice d’enquête.


      — Je vais l’aviser.


      — Laissez, je m’en occupe. Je vais en profiter pour lui demander du renfort afin de procéder à l’enquête de voisinage et aux premières recherches, précise Zoé au moment de voir apparaître le véhicule banalisé de la PJ de Seine-Saint-Denis.


      *
*     *


      — Tu peux m’expliquer pourquoi tu agis seule ? T’aurais pas oublié par hasard que je suis ta supérieure ? Tu es trop fougueuse, Zoé. Le pire, c’est que ça nous a déjà joué des tours par le passé.


      Lola est fâchée, elle ne supporte pas d’avoir été mise sur la touche par son amie. Le substitut est reparti, les pompiers replient leurs lances à eau et décrottent leurs bottes. Ne reste que le commandant fonctionnel de la police aux frontières assisté de son chauffeur.


      — Je viens d’avoir l’état-major, il nous envoie une équipe pour nous épauler, élude la brigadière de police en levant son téléphone.


      — Et le Libanais, on en fait quoi ? On le laisse croupir dans la bagnole ? Son avocat fait déjà les cent pas au « 36 »… On n’est pas dans une compétition, Zoé, on n’est pas chargées de ramener des trophées. Il faut que tu arrêtes de te croire tout le temps sur un terrain de badminton, la pique Lola.


      — On peut largement gérer deux affaires de front. C’est pas toi qui te plains chaque jour des affaires de merde qu’on traite depuis que le groupe a été transféré à la section antiterroriste ? T’en as pas marre de t’occuper des pue-la-pisse qui mettent leur identité complète sur les menaces de mort au président qu’ils adressent à l’Élysée ?


      — Je te rappelle que c’est à cause de toi qu’on en est là !


      Les deux femmes se défient du regard, à quelques mètres de Michel Naccache qui, le bras menotté à la poignée de maintien, n’en perd pas une miette. Lola en veut toujours à Zoé de l’avoir mise en danger lors de leur séjour en Belgique, de l’avoir embarquée dans une aventure où les chances de succès étaient minces. Elle a fini menottes aux poignets, prise en faute par la police fédérale belge, a été sommée de s’expliquer devant un juge, a échappé de peu au placement en détention.


      — Eh bien sache que si c’était à refaire, je le referais, lâche Zoé.


      — Et toi, sache qu’en l’absence de Guillaume, aucune décision n’est prise sans mon consentement.


      — C’est le privilège du grade, c’est ça ?


      — C’est la règle. Si tu n’es pas contente, si tu veux décider par toi-même, passe des concours. Les responsabilités, ça se mérite.


      Zoé encaisse puis se rebelle :


      — Le grade, ce n’est pas un protège-dents…


      — Ça veut dire quoi, ça ? Tu me menaces ? N’abuse pas, Zoé. Ce que tu as fait là est inadmissible. Compostel va te rentrer dans le lard et il aura raison.


      — Ton avis n’aurait pas été aussi tranché il y a quelque temps. Tu aurais au moins pris la peine d’aller voir le coffre de cette voiture !


      Zoé a accompagné l’arrivée de Lola à la Crim’ à son retour de Singapour, où elle officiait pour Interpol. Elle lui a donné les codes pour naviguer au mieux dans cet univers viril, qui n’admet pas le droit à la faiblesse. Elles partagent le même bureau, leur cocon, s’encouragent, prennent soin l’une de l’autre, se protègent, se soutiennent, se défendent. Mais depuis quelque temps, leur union se fissure.


      Lola s’écarte, elle a besoin de souffler, de digérer, elle déteste le conflit. Elle n’aime pas le reconnaître, mais Zoé n’a peut-être pas complètement tort… Alors, naturellement, elle progresse en direction de la scène de crime, lentement. Soudain, à quelques pas du corps, sa colère disparaît et Lola a le sentiment de s’élever au-dessus du sol, de flotter, de n’être plus capable de maîtriser le moindre de ses gestes. Sa main nue suit les courbes du cadavre, s’arrête à un ou deux centimètres des orbites évidées, glisse vers la bouche qui ressemble tant à celle du célèbre portrait de Munch. L’esprit de l’enquêtrice s’engouffre dans le coffre qui se referme, Lola comprend alors que la victime a hurlé de peur, qu’elle a imploré son assassin de lui rendre la liberté, qu’elle a cogné, frappé, martelé l’habitacle, qu’elle s’est probablement brisé les ongles à gratter et à chercher une ouverture.


      Lola ne sait pas qui elle est, ni ce qu’elle a fait pour mériter ce sort. Elle comprend juste que ce meurtre ne doit pas rester impuni. Oui, Zoé a certainement raison, cette enquête ne peut être laissée à d’autres. La capitaine se penche en avant, elle renifle le cadavre, suie et cendres parfument ses narines jusqu’à ce qu’une odeur différente, acide, lui agresse le nez au moment de survoler le pantalon de la défunte.


      Le ciel couleur bleu ardoise a laissé la place à un champ de nuages et de traînées de condensation émises par les avions. Au sol, les badauds refont surface. Ils sont trois, puis cinq, puis huit, se réchauffent autour d’un grand bidon cylindrique dans lequel ils jettent du bois mort. Ils se rapprochent des carcasses de voiture.


      — C’est qui, ces types ? demande Zoé à l’officier de la PAF.


      — Nos premiers zadistes. Ils sont arrivés il y a un mois, au lendemain de la décision en Conseil des ministres de la construction d’un nouveau terminal sur la zone aéroportuaire. On vous transmettra leurs identités, on a déjà procédé à plusieurs contrôles à la demande du Renseignement territorial.


      — Ils arrivent d’où ?


      — Certains viennent de Notre-Dame-des-Landes, d’autres de Bure ou de Sivens. On les retrouve régulièrement dans les rassemblements altermondialistes, Hambourg, Turin, Biarritz. Ces types n’ont qu’un but : empêcher les travaux, ou, au mieux, les ralentir. Rien qu’en France, il y a une centaine de sites comme celui-ci.


      — Et les véhicules brûlés, on sait à qui ils appartiennent ?


      — Aucune idée.


      — Vous avez été avisé à quelle heure ?


      Le commandant fonctionnel s’empare d’un carnet, tourne les feuilles.


      — Peu avant le lever du jour. Premier appel à 6 h 35. C’est un automobiliste qui a composé le 17.


      — Il me faudra son identité complète.


      — On ne l’a pas. Le standardiste n’a relevé que son numéro de téléphone. Un équipage de police est arrivé à 6 h 49, les pompiers avaient déjà circonscrit l’incendie.


      — Pas de caméra dans les parages, j’imagine ? s’enquiert Zoé en tournant la tête dans tous les sens.


      Il confirme.


      — Il faut que je les interroge, poursuit-elle en parlant des badauds qui sont agglutinés à proximité des carcasses.


      — Soyez prudente. Ils ne nous aiment pas beaucoup.


      Zoé cherche Lola. Celle-ci est assise à côté du Libanais. Tant pis, elle s’approche seule, le brassard Police bien apparent et l’étui de son arme dégrafé. Elle sait s’en servir, elle l’a déjà montré par le passé. Elle avance, les premières insultes s’élèvent. Elle refuse de baisser les yeux, entend leur montrer qu’elle n’a pas peur. La crainte s’estompe vite, le groupe se disloque à nouveau. Un homme sans âge, coiffé de dreadlocks rousses, rasé sur les côtés, se dandine sur place. Rangers délacées, pantalon noir, il porte un pull de gendarmerie bleu marine sur lequel il a fixé des pin’s anticapitalistes au niveau du liseré blanc.


      Elle se présente, attend qu’il décline à son tour son identité, cherche à comprendre les causes de l’incendie. Il se contente de dire que tout le monde le surnomme Pierrot et qu’il a été réveillé par une série d’explosions genre tremblements de terre. Il s’est levé en catastrophe, a pensé à un accident d’avion. Mais non, juste l’incendie de quelques berlines. Elle le croit.


      — Et vos amis, ils ont peur de moi pour fuir comme des voleurs ?


      Son visage s’éclaircit.


      — Regardez derrière vous, vous comprendrez.


      Zoé se retourne, trois véhicules finissent de se garer. Le break appartient à l’Identité judiciaire, les deux Golf libèrent les effectifs au complet du groupe Duhamel. Huit flics au total.


      — Ça en fait du monde pour un simple incendie, non ?


      Zoé ne relève pas. Elle s’apprête à repartir pour faire le point avec ses collègues. Elle fait volte-face :


      — Les voitures incendiées, elles appartiennent à qui ?


      — À des Chinois. Ils les récupèrent le matin, viennent les stationner le soir.


      — Vous pourriez les reconnaître ?


      Il fait non de la tête. Elle n’insiste pas, aperçoit le commandant Duhamel en grande conversation avec Lola. Passage de témoin. Elle les rejoint au plus vite, évoque la découverte de la carte bancaire, obtient l’autorisation de gratter sur le numéro. Derrière elle, Pierrot se penche et ramasse un objet glissé sous la semelle de sa chaussure.


      *
*     *


      Zoé monopolise la voie de gauche, bombarde, tente de rattraper le temps perdu. Gyrophare et deux-tons branchés, feux de croisement allumés, elle libère la route, écarte les conducteurs trop lents à force d’appels de phare.


      L’épaule de Naccache le brûle. Il ne cesse de geindre. Lola Rivière, à son côté, ne pipe mot. Il peste un peu plus lors du premier coup de frein, annonciateur des bouchons à l’approche de la porte de la Chapelle. Zoé se faufile, slalome, coups de volant, coups d’accélérateur, première, seconde, troisième, les rétroviseurs morflent, ceux des autres aussi. Tant pis, le moteur rugit, il faut faire vite.


      Parking du Bastion, moteur éteint, ventilateur en alerte, Lola claque la portière, fait le tour de la voiture, dépince le Libanais. L’épaule tétanisée, il se frotte le poignet, rougi par le métal. Elle lui saisit le coude.


      — Suis-moi !


      Il obtempère.


      — J’ai soif.


      — Tu verras ça avec les garde-détenus.


      Elle sort son badge, appelle l’ascenseur. Pendant que Zoé vide le coffre, elle prend la direction du cinquième étage. Lola refourgue le colis, remplit la feuille de garde à vue, nom, prénom, date et lieu de naissance, identité de l’officier traitant, coordonnées à contacter en cas d’urgence.


      — On se revoit plus tard, monsieur Naccache. D’ici là, je vous invite à bien réfléchir.


      — J’ai soif, quémande-t-il.


      — Moi aussi. À tout à l’heure.


      Elle s’éloigne, reprend l’ascenseur, ding !, elle emprunte le couloir, Zoé discute avec Compostel qui tient un document en main.


      — Qu’est-ce que vous avez foutu à Roissy, bordel ? Il y a un baveux qui fait le pied de grue depuis trois heures en salle d’attente. Il a écrit deux pleines pages d’observations. Il a même contacté le parquet antiterroriste et le consulat, qui attendent des explications.


      — On est tombées sur une scène de crime, patron, répond la brigadière Dechaume. On a fait coup double, on vous rapporte deux affaires pour le prix d’une.


      — Et qu’est-ce que je dis au procureur, moi ?


      — Dites-lui juste qu’on a eu un pépin sur la route, réplique Lola. Genre crevaison.


      Le commissaire divisionnaire n’est pas convaincu. Il n’aime pas mentir.


      — On peut tenter de le corrompre en lui refilant une ou deux pièces d’or de l’État islamique, suggère Zoé.


      La blague ne prend pas. Hervé Compostel n’a pas d’humour.


      — Qu’est-ce qu’il dit sur la provenance ?


      — Il parle de complot, répond Lola. Il raconte qu’on lui a glissé les pièces dans son bagage, à son insu.


      — Dépêchez-vous de l’auditionner. Il a un domicile en France ?


      — Un pavillon à Neuilly, monsieur.


      — Dans la foulée, perquisition chez lui. De mon côté, je vais tenter de rattraper vos conneries, lance-t-il en prenant la direction de son bureau.


      — Monsieur ?


      — Quoi encore ?


      — Pour l’affaire du cadavre dans le coffre…


      — Oui ?


      — On veut la conserver.


      — Je vous rappelle que vous êtes à la section antiterroriste, Zoé. Et jusqu’à preuve du contraire ce n’est pas une affaire de terrorisme.


      — Vous ne vous êtes pas posé cette question lorsque vous nous avez demandé de bosser sur l’incendie de Notre-Dame, l’année dernière. Et puis c’est nous qui avons reniflé la scène de crime, pas le groupe Duhamel…


      — Duhamel et son équipe sont sur place, non ?


      Zoé acquiesce. Elle sait que le groupe Duhamel n’est pas moins compétent que le groupe Desgranges. Lola s’avance d’un pas.


      — Sauf que le groupe Duhamel est sur les rotules. C’est leur troisième affaire en moins d’un mois. Je pense qu’ils ne verront pas d’un mauvais œil le retrait de ce dossier.


      Hervé Compostel s’apprête à répondre, il se retient, réfléchit. Il a toujours eu un faible pour Lola. Il aime les gens fragiles. Et puis, il a surtout beaucoup d’affection pour celle qui lui a permis de donner un sens au suicide de son fils trois ans plus tôt. À ses yeux, tout ce qu’elle dit est parole d’Évangile.


      — Clôturez-moi cette affaire de pièces d’or au plus vite. On verra après s’il vous reste du jus.


      Les deux policières le regardent s’éloigner. Lola bouge la première, Zoé lui emboîte le pas.


      — Pardon pour tout à l’heure, souffle-t-elle.
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      Lola n’a pas déjeuné. Elle court dans tous les sens, cadre l’entretien de Naccache avec son avocat, une demi-heure, pas plus pas moins. Le gardé à vue est diabétique, elle requiert un médecin, patiente deux plombes avant qu’il débarque. Ensuite, elle file à la pharmacie la plus proche, celle de la porte de Clichy, 400 mètres, échange une ordonnance contre un médicament, une pilule le matin, une autre le soir, elle revient au Bastion, s’installe à son poste, rédige les procès-verbaux en retard. Elle boit, vérifie ses messages. Gaël est allé courir sur les quais de Seine, il a franchi une écluse, des centaines de mètres de pavés, a fait deux tours du jardin des Tuileries, un tour du jardin des Plantes, a doublé des péniches, s’est arrêté à hauteur de l’échafaudage de Notre-Dame, a filé jusqu’au jardin du Luxembourg. Il aime Paris, il l’aime elle, il ne veut pas repartir demain dans les Ardennes, s’absenter plusieurs jours. Il a envie d’elle, elle sourit de le lire. Il prépare à dîner, il l’attend. Lola ne répond pas à son SMS.


      En face d’elle, Zoé. Celle-ci se gratte la tête, compulse un annuaire administratif, décroche son téléphone, compose un numéro. En vain. Elle peste, se cale sur son ordinateur, ouvre un fichier, récupère un modèle de réquisition judiciaire, recopie un numéro de carte bancaire, transmet le document par e-mail. Il n’y a plus qu’à espérer.


      Lola descend d’un étage, accompagne le gardé à vue dans une salle d’interrogatoire, l’assoit en face d’elle, pas loin de son avocat. Elle lui propose un café. Il accepte, le boit, met le gobelet à la poubelle. Le Libanais jette un coup d’œil à son baveux, celui-ci l’encourage de la tête, Lola ne perd rien de ces échanges.


      — J’ai quelque chose à vous avouer, capitaine.


      Le visage de Lola Rivière s’éclaircit, sa soirée est peut-être sauvée. Elle attend.


      — Les pièces…


      — Oui ?


      — On m’a demandé de les rapporter en France.


      L’enquêtrice plisse les yeux, elle escompte un développement.


      — On m’a donné 2 000 dollars. Je devais recevoir la même somme à l’arrivée.


      — Qui on ?


      — Un homme, à l’aéroport. Il m’a accosté alors que j’achetais mon billet pour Paris.


      — Quoi d’autre ?


      — Il m’a dit que je devrais remettre le paquet à un certain M. Smith.


      — Vous n’avez pas mieux ?


      — Je vous jure sur saint Maron que je vous dis la vérité ! Je ne vais pas vous mentir, je savais que c’étaient des pièces d’or. J’ai zieuté dans le paquet au moment d’embarquer. Mais si j’avais compris que c’étaient des pièces de l’État islamique, jamais je n’aurais accepté ! Regardez-les, ces pièces, c’est de l’arabe dessus, je ne pouvais pas deviner ! Moi, je ne lis pas l’arabe, bon sang !


      Sa colère le rend sincère. Le côté pile des pièces retranscrit un verset de la deuxième sourate du Coran. Lola ne mord pas.


      — Et ce Smith, qui c’est ?


      — Aucune idée. Le type m’a dit que Smith s’annoncerait avec un écriteau à la sortie des aubettes.


      Lola se lève, se dirige vers l’imprimante, récupère les déclarations de Naccache.


      — Vous faites quoi, là ?


      — Vous relisez et vous signez.


      — C’est tout ?


      — C’est tout.


      — Vous ne me croyez pas ?


      — Non. On reprendra demain matin.


      — Je ne vais pas dormir là, quand même ?


      — Si. Mais avant de se coucher, on va aller perquisitionner votre domicile.


      La nuit tombe, la circulation bat son plein, l’avenue de la Porte-Maillot est chargée. Lola, à l’arrière, ronge son frein. Les deux mains sur le volant, Zoé garde le silence tandis que Michel Naccache, entre deux sanglots, indique la route.


      — S’il vous plaît, je ne veux pas que mes filles me voient menotté…


      Zoé cherche à capter le regard de sa collègue. Lola ne lui fait pas cet honneur. Sur le trottoir, devant le pavillon, elle abandonne l’idée de lui libérer les poignets, se contente d’abaisser la veste de Naccache sur ses avant-bras.


      — Merci, dit-il.


      Zoé toque. Une petite fille de neuf ou dix ans ouvre.


      — Bonjour ma chérie !


      — Papa est rentré, hurle-t-elle en s’enfuyant vers la cuisine. Maman, il y a deux femmes avec lui !


      La maman s’approche, elle pleure, elle sait. L’avocat a dû l’avertir. Lola et Zoé pressentent qu’elles ne trouveront rien d’incriminant. Zoé assoit Naccache dans le salon, la mère invite ses filles à filer jouer dans leurs chambres. Et Lola cherche, remue, fouille le frigo, le déplace, soulève le couvercle de la chasse d’eau, la trappe de la baignoire, palpe les oreillers, glisse les mains sous les piles de vêtements, feuillette les livres et dictionnaires, tout ça sous la surveillance de Madame, qui crie à l’erreur judiciaire. Alors Lola se place face à l’ordinateur de bureau, laisse ses doigts errer sur le clavier comme le ferait un pianiste sur les touches de son instrument, demande le mot de passe.


      — Qu’est-ce que vous cherchez ?


      — Votre mari est collectionneur ? la questionne Lola alors que Naccache se trouve à quelques mètres.


      Elle ne semble pas comprendre la question.


      — Timbres, pièces de monnaie ?


      — Pas que je sache.


      Lola pianote et Zoé l’admire. La capitaine Rivière, investigatrice en cybercriminalité, n’a pas son pareil à la brigade criminelle pour percer à jour les secrets d’un disque dur. Recherches dans les historiques de navigation ou au cœur même des clusters, elle sait tout faire. Elle le prouve encore aujourd’hui quand elle se tourne vers le couple.


      — Tous les hommes sont des collectionneurs…


      — Pardon ?


      Lola espérait des traces de connexions sur des sites de numismates, elle tombe sur des centaines de pièces licencieuses, certaines libidineuses, classées par thèmes. Le Libanais ne peut se cacher.


      — Cela ne fait pas de lui un criminel ! le défend son épouse.


      Perquisition terminée, Naccache sue à grosses gouttes. Honteux, déstabilisé, il se lève, ressort sans avoir embrassé ni ses filles ni sa femme. Zoé le ballotte sur le chemin du retour. Il arrive épuisé, rincé, n’en peut plus des hurlements du moteur. Il a sommeil, demande à se reposer, et, malgré tout, jure à nouveau qu’il devait remettre les pièces à un certain Smith.


      — Alors, cette perquis’ ?


      — Négatif, répond Lola à l’adresse de Compostel qui vient aux nouvelles.


      — Tout va bien ?


      Le patron s’interroge, il ressent de la tension. Il n’attend pas la réponse, entend les effectifs du groupe Duhamel sortir de la cage d’ascenseur, le pas lourd, usés par cette journée sur le terrain. Il les rejoint. Constatations avec l’assistance de l’Identité judiciaire sur la scène de crime, organisation du remorquage dans une préfourrière de tous les véhicules incendiés, auditions de l’ensemble des zadistes, prise en charge du cadavre par les pompes funèbres pour transport à l’institut médico-légal de Paris… Puis audition du directeur du département Environnement de France Aéroports, opération de gel de toutes les vidéosurveillances de la zone aéroportuaire, identification de l’horaire de départ de feu… Les effectifs du groupe Duhamel ont couru dans tous les sens jusqu’à plus soif. Lola et Zoé les écoutent palabrer, « Journée éreintante, affaire de trop, mais comptez sur nous patron, on fera le boulot ! »


      Lola tape sur son clavier, elle n’a plus les yeux en face des trous, les mots arrivent au ralenti. Il est tard, elle pense à Gaël, n’ose pas consulter son smartphone. Zoé, elle, s’agite. Elle ouvre un e-mail, redresse la tête.


      — J’ai son nom !


      Lola ne comprend pas.


      — La fille cramée… J’ai un retour du GIE, ajoute-t-elle en levant la carte bancaire dégradée par-dessus les écrans. Savannah Schneider. Une Canadienne.


      Lola replonge dans la rédaction des procès-verbaux en retard. Zoé l’interrompt à nouveau.


      — Tu veux que je te dépose chez toi ?


      Lola ne conduit plus depuis l’accident des Ardennes. Elle n’a plus confiance. À présent, elle se laisse porter. Elle répond non. Toujours fâchée. Elle n’a pas encaissé. Elle reste seule, attend cinq minutes, contacte un Uber, ferme le bureau à double tour, tombe sur Compostel devant l’ascenseur.


      — Vous me déposez place Saint-Michel ?


      Il accepte, bien sûr.


      — Votre ventre, Lola ?


      Elle n’a pas vécu de crise aiguë depuis trois mois. Elle rappelle la compagnie de transport, annule sa course.


      — Les affaires de droit commun nous manquent, patron.


      Il est au volant, arrêté au feu de la place de Clichy. La lune est pleine, elle sommeille au-dessus de la gare Saint-Lazare. Lola parle au nom du groupe, considère qu’ils méritent une seconde chance.


      — Vous passerez plus vite commandant en restant à la section antiterroriste, prétexte-t-il.


      Argument fallacieux, elle se fout et des responsabilités et du salaire qui les accompagne. Un crime, une enquête, des suspects, un mis en cause, et la société nettoyée d’un nuisible. Voilà ce pour quoi elle est faite.


      — Je préfère me sentir utile.


      Il ne peut lutter.


      — Vous êtes arrivée, dit-il une fois garé en vue de la tour pointue.


      — Vous me promettez d’y réfléchir ? insiste-t-elle.


      Il se penche sur ses cuisses, lui ouvre la portière.


      — Bonne nuit, Lola. À demain.


      Elle presse le pas, longe le quai des Grands-Augustins, trépigne devant l’ascenseur, appuie à plusieurs reprises sur le bouton supérieur. Elle pousse délicatement la porte d’entrée, avance à pas de chat, le corps de Gaël, allongé sur le lit, est baigné d’un halo de lumière émanant de l’unique vasistas de son appartement. Il dort, nu sur les draps, tel qu’elle l’a quitté au petit matin.


      Dos au plan de travail de son coin cuisine, elle l’observe. Elle s’empare de son téléphone, lance le mode vidéo, se rapproche, tourne autour de lui en silence. Vingt secondes d’enregistrement, elle coupe l’application, baisse son bras, le relève. Elle tape Savannah Schneider sur Facebook, rien ; sur Twitter, rien. Ça matche sur Instagram. Savannah sous la tour Eiffel, Savannah à Disneyland, Savannah devant la porte de Brandebourg, Savannah sur les Ramblas. Lola a retrouvé sa trace.


      Les copines canadiennes de Savannah ont liké des cœurs en pagaille. Seul le dernier post n’a pas fait recette. La mine triste, la Canadienne tire sa valise à roulettes le long d’une ligne de taxis bicolores au logo en forme de losange. Savannah a regagné l’Amérique du Nord. Zoé se trompe, Savannah est bien vivante.


      *
*     *


      Lola tient la main de Gaël. Fermement. Elle vit ce moment comme un déchirement, il s’apprête à l’abandonner, ne reviendra que dans plusieurs jours. Alors elle plonge sa tête contre sa poitrine, glisse ses bras qui se joignent dans son dos, lui dit des mots tendres. Il soulève son bagage, elle recule de deux pas, ils se regardent, cela suffit à son bonheur.


      Gaël pénètre dans la voiture indiquée sur son billet, s’enfonce, disparaît, elle l’aperçoit progresser de l’autre côté de la vitre crasseuse du TGV, il s’assoit à côté d’une jeune femme type mannequin, pull angora minimaliste, suivant le fil de ses réseaux sociaux avec un doigt couvert d’un faux ongle américain. Lola se plante sur le quai, le speaker annonce le départ imminent du train à destination de Charleville-Mézières, le train s’ébroue. Un courant d’air la saisit, Lola se presse vers la gare routière, grimpe au fond d’un vieux bus de la ligne 30, elle textote un énième mot d’amour, se laisse conduire en direction de la mairie du 17e arrondissement. Le jour se lève, un camion-benne encombre la voie, les employés courent déjà sur les trottoirs, les collégiens, téléphones en main, progressent par grappes, les boulangeries sont assiégées, le chauffeur manque de percuter un type imprudent juché sur une trottinette électrique. Elle descend, traverse le parc Martin-Luther-King, entrevoit les blocs superposés du tribunal de grande instance, s’engouffre dans le Bastion. Elle ouvre le bureau, allume son ordinateur, insère sa brème dans le lecteur, rentre son code PIN, la longue liste des fichiers disponibles apparaît. Elle sélectionne le SETRADER, remplit deux occurrences – nom, prénom –, c’est simple comme bonjour, ça prend trente secondes, elle clique sur Enter et le tour est joué.


      Lola fonce à l’étage inférieur. Le Libanais a mal dormi.


      — Rage de dents, relaye un garde-détenus.


      Elle s’approche de la cellule, lève la voix.


      — Vous avez réfléchi, monsieur Naccache ?


      Il émerge, se redresse du banc de bois sur lequel il est allongé, se frotte le visage. Sale tête.


      — Je n’ai rien à vous dire de plus qu’hier.


      Lola tourne les talons, il l’appelle.


      — Attendez !


      Elle s’arrête, lui fait face. Situation classique, rester seul, être abandonné lui fait peur.


      — Qu’est-ce qu’il va se passer ?


      Elle fait mine de tergiverser. Elle a vite appris.


      — Ça ne dépend que de vous…


      Il crie, veut la retenir :


      — Attendez ! Puisque je vous dis que c’est la vérité.


      Lola s’éloigne déjà. L’entreprise de déstabilisation se poursuit. Pressée de passer à autre chose, elle ne doute pas qu’il se mette à table très vite.


      En regagnant son bureau, elle passe devant celui de Compostel. Porte ouverte, elle aperçoit de dos Zoé et Duhamel assis dans les fauteuils club couleur lie-de-vin. Elle ralentit, hésite, trace son chemin.


      — Lola ! Venez par ici, s’il vous plaît.


      Le chef de service en personne. Elle obtempère. Poignée de main cordiale. Elle reste debout.


      — Vous en êtes où, avec le Libanais ?


      — On avance. Il va finir par craquer.


      — Vous êtes toujours d’accord pour vous occuper du cadavre calciné ? Le groupe Duhamel a fait le gros du boulot, je pense que vous pouvez dérouler. Je peux vous adjoindre quelques collègues en renfort…


      — Pas la peine, répond Zoé en lieu et place de sa collègue. D’autant qu’on a identifié la victime.


      Duhamel et Compostel sont tout ouïe. Elle enchaîne, ne laisse pas le temps à la capitaine Rivière d’intervenir.


      — D’après la carte bancaire trouvée sur elle, il s’agit d’une Canadienne, Savannah Schneider.


      — Attends… la retient Lola.


      — À coup sûr c’est une touriste, continue pourtant Zoé.


      — Stop ! crie Lola.


      Les deux hommes restent cois. Zoé aussi est saisie par ce coup de semonce.


      — Savannah Schneider se trouve actuellement au Canada. Le fichier SETRADER confirme qu’elle a embarqué en vol direct à destination d’Ottawa il y a deux jours.


      — Peut-être que quelqu’un d’autre a pris sa place dans l’avion, riposte Zoé.


      Ils savent tous que ce n’est pas possible. Le système de reconnaissance faciale installé dans les aéroports européens ne le permet pas.


      — Rien qu’hier, elle a enrichi son compte Instagram d’une dizaine de photos, complète Lola. Savannah Schneider est en vie.


      Zoé se tait, elle regarde ses pieds, cherche à comprendre, ça mouline moins vite que sur un terrain de badminton, elle perd le point, se sent en détresse, finit quand même par rebondir :


      — Il y a quand même un fil à tirer, non ?


      Personne ne l’aide, elle repart penaude, battue et abattue.


      *
*     *


      Naccache ne touche pas à son gobelet de café. Trop peur de réveiller son mal de dents. Son avocat, assis à sa droite, s’en empare. Lola attaque bille en tête.


      — Quel était l’objet de votre voyage au Liban ?


      — Je vends de l’ameublement pour une grande société française.


      — Au pays du Cèdre ?


      Il confirme. Un accord de libre-échange entre le Liban et l’Union européenne, ratifié au début des années 2000, s’est traduit par la suppression des droits de douane.


      — Sauf que les retombées se font attendre, précise-t-il. Gagner des parts de marché dans un pays en crise est difficile.


      Lola se passionne pour l’informatique, moins pour la géopolitique. Elle sait toutefois que des millions de Syriens, fuyant ou la répression sanglante de Bachar el-Assad ou les crimes atroces des milices jihadistes, selon qu’ils sont sunnites ou alaouites, ont rejoint le Liban voisin. Elle sait aussi que le Liban, tout comme la Turquie, est une plaque tournante du trafic d’antiquités au Proche et au Moyen-Orient. La Syrie, mais avant elle l’Irak, l’Afghanistan, la Libye, le Yémen, à l’instar du Cambodge dans les années 1970, ont souffert d’un pillage archéologique dont nombre d’objets qui en sont issus – statues, mosaïques, pièces d’orfèvrerie – terminent tôt ou tard dans des galeries prestigieuses ou dans des salles de vente très réputées.


      — Vous fréquentez les salles de vente aux enchères ?


      — Non.


      — Vous avez noué des relations dans le monde de l’art ?


      Il secoue la tête de gauche à droite.


      L’enquêtrice s’empare du sachet de la fouille à corps de Naccache, y récupère son téléphone portable. Elle le réactive, réclame le code PIN, il le lui fournit, elle déroule le répertoire, l’interroge sur chacun de ses contacts. Il y en a plus de quatre cents.


      — Je suis commercial, dit-il pour s’excuser.


      Elle attaque les patronymes débutant par la lettre R lorsqu’il intervient.


      — J’ai péché par naïveté.


      Elle relève la tête de son clavier, l’avocat se réveille en sursaut.


      — Je suis à bout, j’ai des dettes, mon patron envisage de me licencier. Mes résultats sont mauvais…


      Lola ne bouge plus, ne respire plus. Ne pas l’interrompre, ne pas le bloquer.


      — … Les 2 000 dollars, j’ai hésité à les prendre. Mais je n’ai pas réfléchi longtemps. Oui, j’avoue, je pensais bien qu’il y avait anguille sous roche, j’ai même cru que c’était de la drogue qu’on me demandait de transporter. De la drogue, je n’aurais pas accepté. Alors j’ai tenu à vérifier. Le type, à Beyrouth, il m’a accompagné dans les toilettes pour que je jette un coup d’œil. Des pièces d’or, je me suis dit que ça ne tuerait personne. Alors j’ai fini par me laisser tenter.


      Le Libanais fixe Lola.


      — Vous avez des contacts au sein de l’État islamique ?


      — Je suis maronite. Je ne mange pas de ce pain-là, s’énerve-t-il.


      — Baissez d’un ton, monsieur Naccache. L’État islamique, c’est 50 000 cinglés qui ont rejoint la Syrie. Parmi eux il y a des Kurdes, des bouddhistes, des chiites, des maronites et même des juifs.


      Il ravale sa salive.


      — Je n’ai rien à voir avec eux.


      — Et le type, à l’aéroport de Beyrouth, vous pourriez le reconnaître ?


      — Je pense, oui.


      Lola a déjà approché le service de sécurité intérieure de l’ambassade de France au Liban. On lui a rétorqué que les Libanais ne collaboraient pas sans commission rogatoire internationale. Impossible d’obtenir la moindre vidéosurveillance de l’aéroport avant plusieurs mois.


      — Je peux vous dessiner son visage, si vous voulez. J’ai étudié aux Beaux-Arts de Paris.


      Naccache coopère de son mieux. Elle lui tend une feuille, un stylo, il se lance, trace un contour ovale, s’attarde sur le nez et les yeux, s’arrête.


      — Avec un crayon à papier et une gomme, ce serait mieux. J’ai perdu le coup de main.


      Lola se lève, se fait remplacer par un garde-détenus, revient avec le matériel réclamé, se rassoit, finit de consulter le répertoire du Libanais. Aucun Smith n’est enregistré. Elle patiente, récupère enfin le dessin finalisé. Le contact de Beyrouth, la cinquantaine, belle gueule, possède un regard clair, un front traversé de rides profondes, une barbe bien taillée et les cheveux gris. En bref, le portrait craché de George Clooney.


      Lola l’invite à regagner sa cellule, elle claque violemment la porte derrière lui. Elle ne supporte pas le mensonge.


      *
*     *


      Zoé a fui le « 36 » et sa cohorte de flics qui patientaient derrière la porte de son bureau afin de jeter un œil sur les pièces d’or. Tous voulaient voir le fameux filigrane des épis de blé dessinés sur les dinars frappés par l’État islamique au temps de son apogée, de sa gouvernance sur huit millions de Syriens plus ou moins persécutés selon leur degré d’adhésion à la cause jihadiste.


      Elle se trouve dans le couloir de la mort. Vexée comme un pou, elle rumine en attendant la découpe. Le cadavre X femme no IML 1731 n’est pas celui de Savannah Schneider. Zoé s’est emballée, Zoé veut mener l’enquête, les affaires de droit commun lui manquent, elle s’est précipitée, hâtive, impatiente, sûre de son coup, la raquette en prise marteau, levée, prête à frapper. Le volant s’est arrêté net dans le filet.


      Elle s’équipe, combinaison, sur-chaussures, gants fins, cheveux glissés sous la charlotte, stylo-bille dans la bouche, carnet en main, note le pistolet à scellés raccordé à une prise murale, s’arrête sur le pas de la porte de la salle de nécropsie. Personne, si ce n’est le corps calciné, couché sur un chariot métallique positionné le long d’un mur jaune pastel.


      — Vous pouvez entrer, n’ayez pas peur.


      Zoé n’angoisse pas, elle ne veut pas paraître indiscrète, voilà tout. Le garçon de morgue, la trentaine, allure de boucher-charcutier, pénètre dans la pièce, branche le Scialityque, rapproche le chariot de la table de travail. Tenue de chirurgien, masque sur la bouche, une femme le rejoint, elle allume le négatoscope, y dépose la radiographie du crâne, l’observe quelques secondes.


      — Pas de trace de projectile.


      Elle se retourne, aperçoit Zoé en retrait.


      — Zoé Dechaume, OPJ à la brigade criminelle, anticipe-t-elle.


      La légiste, regard perçant, voix douce, la salue. Zoé l’informe des conditions de découverte du cadavre.


      — Vous voulez voir une photo de la scène de crime ? propose l’enquêtrice, qui se saisit de son téléphone.


      — Pas la peine. Vous récupérez les vêtements ?


      Zoé confirme. Le médecin s’empare d’une pince Kocher à griffe, enlève à coups secs les quelques lambeaux de tissu maculant le torse de la victime comme on arrache les plumes du poulet avant cuisson, les regroupe dans un tube en plastique. De son côté, le garçon de morgue retire l’une après l’autre les chaussures détrempées par l’intervention des pompiers et s’attaque au jean qui s’ouvre sur un slip en coton immaculé.


      Zoé s’approche de la dépouille sans visage, elle ne tremble pas. Fille d’un ancien directeur de la police judiciaire, petite-fille d’un Aveyronnais devenu le patron de la plus grosse société de pompes funèbres française, la vue d’un corps abîmé ne la perturbe pas. La légiste prend le relais, découpe le sous-vêtement, caresse la toison pubienne, se munit d’une pile électrique qu’elle plonge au plus près, écarte les grandes lèvres.


      — Pas de lésion apparente, conclut-elle.


      De manière entendue, le couple de professionnels s’emploie à retourner le cadavre. Le garçon se saisit des lobes fessiers, les écarte également, il dégage la vue.


      — Idem de ce côté-ci.


      Il s’agrippe aux aisselles, elle saisit les chevilles. « Un, deux, trois. » La mécanique est bien huilée, ils basculent le corps. Place au scalpel et au costotome, à l’ouverture, au retrait du plastron et à l’étude des viscères. Le travail est difficile, peau et tissus ne font plus qu’un, les côtes résistent moins bien que des sarments de vigne, les poumons sont atrophiés, le cœur, que la légiste presse entre ses mains, rend moins de sang qu’une pierre.


      — On en tirera rien. Il est complètement rôti.


      Par pure forme, elle s’attelle aux prélèvements anatomo-pathologiques de rigueur.


      — Et les dents ? demande Zoé.


      — Vous ne l’avez pas identifiée ?


      — On a bien cru être sur la bonne voie, mais je me suis trompée, répond une Zoé amère.


      Le médecin jette un œil aux membres inférieurs. Pas le moindre tatouage, pas le plus petit signe d’une cicatrice ou d’une fracture. Elle revient au haut du corps. Mangés par les flammes, les traits du visage ont disparu, la chair a laissé place à l’os, la langue à un puits sans fond, les paupières à un regard flétri. Les mâchoires, elles, semblent chercher l’oxygène. Elles laissent entrevoir une dentition parfaite, presque totale.


      — Elle s’est fait retirer les quatre dents de sagesse. Au vu des cicatrices, ça paraît assez récent. Quelques mois, un an tout au plus.


      — Quoi d’autre ? questionne Zoé.


      — Elles sont saines, bien rectilignes. Et un fil de contention est fixé derrière les dents supérieures. Elle a porté des bagues pendant son adolescence. Je vais procéder à son odontogramme. Je vous invite à le transmettre aux orthodontistes de la région.


      La praticienne poursuit son travail de recherche, s’attaque au larynx et à l’os hyoïde. Zoé suit le garçon de morgue, qui la réclame dans le couloir afin de constituer les scellés. Vêtements, échantillons de viscères, tout est enregistré.


      — S’il vous plaît ?


      Zoé revient auprès de la légiste. L’assistant la précède, il se saisit d’une scie égoïne, se concentre sur le fémur. Il faut de l’ADN à Zoé, rien de mieux qu’un segment de 10 centimètres. L’os résiste à la découpe, ça voltige de partout. Plus haut, le cou est en charpie. Le médecin tient un bout de chair, 4 centimètres de long. L’enquêtrice se penche, la légiste écarte des deux pouces la saignée qu’elle a opérée.


      — Ce sont les voies respiratoires.


      — Oui ?


      — Vous voyez les traces de suie ?


      Zoé opine.


      — Et bien, ça confirme une chose : elle a inhalé de la fumée. Votre victime n’était pas morte avant le départ de l’incendie.


      *
*     *


      Assise à son poste de travail, Lola relit le SMS de Zoé :


      

        Sujet féminin de type caucasien, moins de trente ans. Aucune trace de projectile ou de plaie. La présence de suie dans les voies respiratoires évoque une mort provoquée par l’incendie.


      


      Un second texto lui parvient :


      

        Je file à Roissy, je veux vérifier quelque chose. Dans la foulée, j’irai à la fourrière de La Courneuve, j’y ai rendez-vous avec l’Identité judiciaire pour procéder aux tamponnages sur les véhicules carbonisés.


      


      Lola repose son smartphone, elle est partagée. Elle ne parvient pas à excuser sa collègue. Sa subordonnée a fait preuve de désobéissance à Roissy. Elle a agi seule, à l’instinct, sans en référer, et elle a fragilisé le dossier Naccache. Face à l’adversité, les deux amies se sont toujours serré les coudes. Elles ne se brouillent quasiment jamais, alors cette situation l’attriste. De son côté, elle doit bien reconnaître que la passion a pris le dessus sur son quotidien. Que le désir de passer une soirée avec Gaël, la dernière avant que celui-ci ne rentre en province, a annihilé toute réflexion objective.


      Elle ouvre une page Internet, lance une recherche sur Michel Naccache, des centaines de liens s’offrent à Lola. Elle découvre des CV d’homonymes, évite les sites de généalogie, clique au hasard sans véritable but, juste pour tromper l’ennui. Elle modifie sa requête, associe le patronyme libanais à la numismatique, rien, au trafic d’antiquités, pas mieux. Elle efface tout, et essaie l’occurrence « aéroport Roissy + faits divers ». Effondrement du Terminal 2E en 2004, affaire du bagagiste en 2002, accident d’un Concorde au décollage en 2000 se mélangent de manière anarchique. Lola réduit la recherche aux deux derniers jours : trois adolescents ont semé la panique en jouant avec des armes factices, deux avions se sont percutés sur le tarmac sans faire de blessés, une équipe de voleurs à la tire a été interpellée. Aucune mention de la découverte d’un cadavre dans le coffre d’un véhicule incendié.


      C’est plus fort qu’elle, Lola ne peut s’empêcher de penser à cette inconnue dans ce coffre. Les Stan Smith blanches à baguette verte ne cessent de la hanter, cette image l’affecte plus que la vue du visage décharné de la victime. Pire, l’enquêtrice se sent happée. Le corps agressé, atrophié, amputé, ne représente plus rien, tandis que ces baskets lui évoquent sa mère, qui en porte, comme des dizaines de milliers de femmes. Oui, Lola pense à cet instant aux femmes, jeunes et moins jeunes, piégées, enlevées, persécutées à en mourir, et se prend à vouloir toutes les venger et leur rendre leur honneur coûte que coûte.


      Elle se lève de son fauteuil, ressent des courbatures, sort marcher dans le couloir. La porte du bureau des archives de la brigade des personnes disparues est ouverte. Elle y pénètre, se faufile entre les rayonnages, glisse ses doigts sur les trieurs, en quête des déclarations de disparition relatives à la banlieue nord. Des milliers de fiches s’entassent là, des fugues pour l’essentiel, des femmes en majorité, jeunes pour beaucoup, déjà mortes pour certaines. Sa démarche est inutile. Trop de candidates. Elle s’empare d’un dossier, elle se donne bonne conscience, le feuillette à la hâte. Femme caucasienne de vingt-sept ans, déclarée disparue un mois plus tôt par sa mère, domiciliée dans une cité de Livry-Gargan, divorcée, victime de violences de la part de son ex-conjoint. Trois feuillets résument sa vie, point barre.


      Lola ressort, revient à son poste. Un message en son absence. Zoé, encore.


      

        J’espère que tu m’as pardonnée. Biz.


      


      Le dossier Michel Naccache reste à l’abandon. Lola l’écarte un peu plus. Elle regarde l’heure, calcule le fuseau horaire nord-américain. Il est un peu plus de 8 heures à Ottawa. Elle tente. La sonnerie internationale, tonalité plus grave, ça décroche.


      — Mme Schneider ? Savannah Schneider ?


      Les réseaux sociaux présentent un avantage à ceux qui savent les utiliser : celui de servir d’annuaire.


      — Oui ?


      Lola n’en doutait pas. Savannah Schneider est vivante.


      — Je suis l’officier de police Lola Rivière, je travaille à Paris. Nous avons retrouvé une carte bancaire à votre nom.


      Lola écarte le combiné de son oreille. Tradition oblige, la Nord-Américaine hurle de joie pour un rien. Elle en a côtoyé beaucoup à Singapour, qu’ils soient banquiers d’affaires, spécialistes d’import-export ou diplomates originaires de Colombie-Britannique, du Texas ou du Maine, ils ne peuvent s’empêcher de sauter en l’air en toute occasion.


      Malgré l’heure matinale, Savannah Schneider semble montée sur ressorts.


      — Vous l’avez arrêté ?


      — Qui ? demande Lola.


      — Le chauffeur de taxi, celui qui m’a escroquée. Il a vidé mon compte.


      — Il était comment, ce chauffeur ? C’était un Chinois ?


      — Non.


      — Un Asiatique, alors ?


      — Non.


      — Une jeune femme ?


      — Une femme ? Non. C’était un Noir. Mais il n’était pas vraiment chauffeur de taxi…


      — Comment ça ?


      — Eh bien il faisait office de taxi, mais son véhicule ne portait pas d’enseigne de taxi sur le toit.


      Lola prend des notes sur un petit carnet. Des questions lui viennent. Elle a peur qu’elles s’envolent.


      — Combien de temps êtes-vous restée à Paris ?


      — Deux jours. Je suis restée huit jours en Europe, j’ai visité plusieurs pays.


      La capitaine Rivière sait tout ça.


      — Toute seule ?


      — Oui.


      — Où avez-vous logé à Paris ?


      — Dans un hôtel, à côté de Disneyland.


      — Pourquoi avoir choisi ce chauffeur black ?


      — Je… je ne l’ai pas choisi.


      Lola la sent hésitante, Savannah Schneider cherche ses mots.


      — Le jour de mon départ, je suis sortie de l’hôtel avec ma valise. Il m’a accostée, m’a proposé de me conduire où je le souhaitais contre une rémunération en dessous du prix du marché.


      — Et sa voiture, vous vous souvenez de la marque, du modèle, de la couleur ?


      — Véhicule sombre. Pour le reste, je ne peux pas vous aider, je suis nulle dans ce domaine.


      — Vous avez fait des rencontres en France ?


      — Non. Je n’ai fait que du tourisme, rien d’autre.


      Lola doute. Qu’importe, elle change d’axe.


      — Comment se fait-il que vous ne vous soyez pas rendu compte qu’il avait conservé votre carte ?


      — Il m’en a donné une autre à la place. Je n’y ai vu que du feu.


      — Une carte bancaire factice ?


      — Non, une vraie, je crois. Attendez quelques instants…


      La Canadienne a déposé son téléphone, Lola l’entend pester. Elle reprend son appareil, enfin.


      — La carte qu’il m’a rendue est au nom de Natalia Svetlanova. Vous voulez le numéro ?


      — Oh que oui ! répond Lola, qui retranscrit à la volée les coordonnées bancaires de la carte Visa. Et ce chauffeur, il n’a pas tenté de vous agresser par hasard ?


      — Pas du tout. Si on oublie le fait qu’il a puisé dans mon compte, il a été on ne peut plus courtois et poli.


      « On le serait à moins », sourit Lola, qui lui transmet son adresse e-mail professionnelle, à charge pour la Canadienne de lui faire parvenir les références de l’hôtel dans lequel elle est descendue et le détail des retraits et des achats bancaires effectués frauduleusement après son départ de Paris.


      Lola met fin à la communication, prend le temps, note sur un procès-verbal les éléments communiqués par la jeune femme. Elle s’interroge. Puis attrape son portable, hésite, finit par composer le numéro de Zoé.


      — Je suis au volant, je sors de Roissy, démarre tout de go la brigadière Dechaume. Tu avais raison pour Savannah Schneider…


      Aucune allusion à leur dispute, Zoé est trop fière.


      — … J’ai consulté les vidéosurveillances du Terminal 2. Elle a passé plus d’une heure en salle d’embarquement avant-hier à pianoter sur son smartphone avant de monter dans son avion.


      Lola la coupe, elle voudrait être sèche, froide, elle n’y arrive pas, l’informe de son coup de fil transatlantique. Une nouvelle piste s’ouvre à elles : celle d’une Russe.


      — J’ai profité de ma présence à Roissy pour avancer sur le dossier du numismate.


      Lola ne comprend pas. Elle attend la suite.


      — Faut croire que Naccache ne ment pas. Il était bien attendu à l’arrivée du vol de Beyrouth, hier matin. J’ai aussi maté les vidéosurveillances, et on voit un type avec une ardoise sur laquelle le nom de Smith est indiqué.


      La capitaine Rivière est sidérée. Téléphone en main, elle se relève, fait quelques pas, ne trouve pas les mots. En fait, elle n’a rien à dire.


      — Tu es toujours là ?


      Lola confirme.


      — Je t’envoie par e-mail la photo de Smith. J’ai fait une copie écran. Je file à la fourrière de La Courneuve.


      Zoé raccroche.


      *
*     *


      Zoé s’est perdue, elle a traversé les Francs-Moisins à Saint-Denis, s’est retrouvée dans une impasse au pied de la cité des 4000 à la Courneuve. Quand elle arrive enfin devant la plaque de la préfecture de police, Fourrière Jean-Jaurès, elle stationne à deux pas de la grille d’entrée. Bitume défoncé, nids-de-poule, elle arrête le moteur, planque le GPS, bloque le volant, range le gyrophare dans le coffre, s’empare de sa sacoche de travail, et surtout, surtout, n’oublie pas de verrouiller.


      Elle s’enfonce dans le cimetière d’épaves, un sous-brigadier vient à sa rencontre. Il la salue de la tête, elle est flic et ça se voit. Elle le suit en direction d’un préfabriqué, un vieux berger allemand veille comme dans beaucoup de fourrières parisiennes. S’il ne mord plus, il rassure.


      Elle s’assoit, consulte son téléphone, pas de nouvelles de l’Identité judiciaire, ils sont en retard. Elle remplit un formulaire de réquisition, a besoin de procéder à des constatations sur la brochette de véhicules cramés.


      Le policier en tenue l’accompagne, les carcasses sont à l’autre bout, bâchées pour les protéger de la pluie selon les directives du procédurier du groupe Duhamel. Zoé attrape la paire de gants de manutention que lui tend son collègue, ses mains flottent dedans, elle agrippe une première portière conducteur, la tire, le métal hurle, l’odeur d’essence lui monte au nez, elle suffoque. Apparaît une fiche de scellé au niveau du volant qui a en partie fondu. Elle se penche, glisse ses mains sur l’amas de suie et de verre, il ne reste rien, ni du tableau de bord ni du GPS intégré.


      — Vous voulez de l’aide ?


      — Je cherche la tirette d’ouverture du capot.


      Il la lui montre, puis l’actionne. Zoé photographie la plaque sur le moteur du dernier véhicule lorsque le break de l’Identité judiciaire déboule. Lola se trouve dans l’habitacle.


      — J’ai mis fin à la garde à vue de Naccache, débute la capitaine Rivière. On n’arrivera à rien de plus avec lui.


      — Il a été déféré ?


      — Oui. Il sera présenté à un juge demain.


      — Tu lui as montré la photo de Smith ?


      — Oui. Il dit ne pas le connaître. Le parquet va demander l’ouverture d’une information judiciaire pour identifier Smith.


      Les policiers et techniciens de l’IJ s’affairent déjà, ils ne sont pas assez de trois. L’un d’eux procède à des prises de vue, les autres effectuent des tamponnages et des relevés de résidus à quatre ou cinq endroits au sein de chaque véhicule. Le sous-brigadier est reparti dans sa guérite, les deux enquêtrices suivent de près le travail de police technique et scientifique.


      — Tu m’en veux toujours ? s’enquiert Zoé alors qu’elles sont côte à côte.


      Regard fixe, Lola prend le temps de répondre. Elle ressent l’attente.


      — Un peu moins qu’hier.


      Elles ont envie de se prendre dans les bras, s’y refusent. Leurs collègues ne comprendraient pas.
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      Lola se réveille avec pour seul compagnon le chat qui patiente en boule sur le vasistas de son appartement. Elle aime cet animal qui règne en maître sur les toits de Paris, dans un quadrilatère délimité par le quai des Grands-Augustins et la rue de Savoie, où hôtels particuliers, jardins privatifs et ateliers d’artistes sont le terrain de jeu idéal pour un félin libre et solitaire.


      Elle se lève, s’étire, le chat l’imite. Elle a mal au dos, comme la veille. Le matelas, peut-être, ou bien les conséquences des nuits rythmées par Gaël. Lola ouvre la trappe, le chat se faufile, glisse et retombe sur ses pattes avant. L’animal se frotte contre ses chevilles et ronronne, Lola sort une soucoupe, la remplit de lait. Elle prend ses médicaments, se sert un café, le boit au ralenti, le regard fixé sur les tours de Notre-Dame situées à 400 mètres à vol d’oiseau, de l’autre côté de la Seine et de la préfecture de police.


      Son esprit flotte sur les vieilles pierres, de celles du quai des Orfèvres, de la Tour pointue, à celles de la place Dauphine. Elle savoure ce moment, notamment le dimanche lorsque les quais échappent à la pollution automobile, lorsque le silence de la nuit se prolonge tant que les bateaux-mouches bondés de touristes n’ont pas démarré leur lent ballet.


      Elle émerge, pense à Michel Naccache qui, à cause de sa naïveté ou de sa cupidité, probablement un peu des deux, attend d’être reçu par un magistrat avant d’être conduit dans une prison francilienne. Pas de remords, elle a fait le job. Il a commis une bêtise, a été pris par la patrouille, tant pis pour lui, ça lui servira de leçon, il va faire six mois de préventive, trois s’il est sage ou si son avocat est bon, passons à autre chose.


      Lola retire sa nuisette, file dans la salle de bains, règle le mitigeur, offre son front à la pomme de douche, se shampouine et se savonne. Elle pense à cette fille, là-bas, à Roissy, cette inconnue trouvée dans un coffre, qui plus jamais ne vivra ce petit plaisir. Lola se sèche, le chat l’observe, elle déambule nue dans son studio, n’a plus honte de son corps, de cette cicatrice qui lui barre le ventre. C’est grâce à Gaël, à sa gentillesse, à son respect. Elle prend son téléphone, il lui a laissé un court message, trois mots pas très originaux, mais trois mots d’amour quand même.


      Elle repose son smartphone sur le plan de travail de son coin cuisine, enfile des sous-vêtements, soulève le capot de son ordinateur portable professionnel, s’empare d’un jean propre, ouvre son navigateur Internet et sa boîte e-mail. Ça mouline, elle pense à Savannah Schneider, à l’autre bout du monde, délestée de sa carte Visa. Lola égrène les quelques pièces du puzzle : Roissy, zadistes, Chinois, carte bancaire d’une Canadienne, carte bancaire d’une Russe, chauffeur de type africain. Rien ne s’emboîte, elle est perdue, se dit que le macchabée a peut-être cherché à jouer en solo, genre complice du Black devenue victime du Black. Lola se dit aussi que Savannah Schneider n’est peut-être pas tout à fait aussi claire qu’elle a bien voulu le laisser entendre à l’autre bout du fil parce que, à l’exception d’une réponse relative à l’identification des dix véhicules incendiés, elle n’a pas reçu le moindre relevé de compte. La Canadienne avait pourtant promis de le lui faire parvenir.


      Lola tente de contacter Zoé qui décroche aussitôt.


      — T’es où ?


      — Je suis dans les bouchons.


      Zoé demeure à Saint-Maur-des-Fossés, dans un appartement avec vue sur la Marne. Quinze bornes de distance, et, chaque matin, une bonne heure de route. Elle irait plus vite en courant.


      — Tu peux passer me récupérer ? demande Lola.


      — On ne se retrouve pas au Gyrophare ?


      Le Gyrophare, repère du groupe Desgranges et de nombre de flics du Bastion, se situe à proximité du jardin des Batignolles.


      — On n’a pas le temps. Les voitures cramées sont des véhicules de loc’ qui appartiennent à un concessionnaire de Sarcelles.


      — OK, j’arrive.


      Lola revêt une chemise et met en place ses bretelles de holster, glisse son Sig Sauer dans le compartiment. Elle est prête, n’a plus qu’à passer sa veste. En attendant, elle rappelle Savannah Schneider. Il est 1 heure du matin sur la côte est canadienne, mais Lola s’en fout. Répondeur, elle raccroche, insiste. Même résultat.


      Elle change son fusil d’épaule, tape Natalia Svetlanova dans son moteur de recherche, ça répond au quart de tour. La top model russe pollue le Web, elle a dix-neuf ans à peine, son image est associée à un grand parfum. Elle en est devenue l’égérie, elle foulait pas plus tard que la semaine dernière le marbre du palais de Chaillot dans le cadre d’un défilé de haute couture. Lola creuse, elle piste, renifle, elle adore ça, fouiner, un vrai limier. Après Paris, Berlin, puis Athènes et l’Acropole au milieu de femmes sublimes, taillées sur mesure, symétrie parfaite, ça ne claudique pas et ça se tient droit, la tête perchée à un mètre quatre-vingts du sol talons non compris. Aujourd’hui, Natalia Svetlanova débarque à Singapour, tiens donc, quelle coïncidence !, avec ses copines anorexiques. Un charter n’y suffit pas, les Asiatiques, Chinois, Japonais, Coréens, ont déballé les appareils photo, il n’y a qu’à se pencher pour ramasser le blé.


      Natalia n’a pas de port d’attache. Mannequin insaisissable, visage d’ange empreint de mystère à la façon Romy Schneider, pas très volubile, plus de photos que de texte, elle privilégie Instagram à Facebook, elle ne pleure pas et ne rit jamais, change de tenue à chaque prise de vue. On dit d’elle qu’elle est généreuse, qu’elle offre une partie de ses rémunérations à une fondation caritative. L’histoire serait belle s’il n’y avait pas cette vidéo d’elle, récente, virale, prise au milieu de la nuit, sous les arcades de la rue de Rivoli, alors qu’elle est pliée en deux, la bouche grande ouverte déversant dans le caniveau les excès d’une soirée passée en boîte de nuit. Pas très glamour, tout ça.


      Zoé s’annonce, elle patiente au volant de la voiture, en double file. Lola enfile sa veste, éteint sa bécane et se précipite en bas.


      *
*     *


      Sarcelles, à deux pas de la forêt de Montmorency, étouffe sous le béton. Ici, aucune trace de lierre, mais une ou deux touches de couleur pour redorer le blason du vivre-ensemble cher à quelques artistes locaux nostalgiques des années 1980. Le brassage ne se fait plus, les communautés se sont réparti les quartiers au forceps. Les Turcs chaldéens font la chasse aux séfarades, les Tamouls ne parlent pas aux Antillais, les derniers Gaulois se sont barrés, le chômage et la misère règnent, les PMU ne désemplissent pas, surtout le jour du versement des Assedic.


      — Tu paries sur un Juif ou un Arabe ?


      Zoé n’a pas son pareil pour mettre les pieds dans le plat. Les deux communautés se sont affrontées quelques années plus tôt dans le cadre des manifestations pro-palestiniennes. Et depuis, le quartier de la petite Jérusalem a vu fondre ses effectifs.


      Samir Toumi est le nom d’un artiste musicien algérien. C’est aussi celui du concessionnaire. Lola hésite. Elle vérifie le lieu de naissance, Toumi est tunisien, né en 1964 à Bizerte. Elle hausse les épaules, Zoé se gare place de Stalingrad, à deux pas d’une file de migrants qui attendent que quelques bénévoles leur servent une écuelle de soupe. Elles repèrent l’enseigne, Rentloc’, s’approchent. Pas de mezouzah apparente, pas de chapelet ni de croissant, le commerçant préfère accumuler les chèques que collectionner les ennuis. Il est occupé avec un client lorsqu’elles franchissent la porte de l’établissement, il se raidit lorsqu’il les aperçoit. Elles patientent debout, à bonne distance du comptoir, elles ne veulent pas gêner, écoutent la transaction d’une oreille distraite. Zoé pivote, jette un œil sur le véhicule de service, souffre pour ces dizaines de malheureux qui ont fui la guerre ou la famine pour un avenir incertain en France ou au Royaume-Uni. Suivi du client, le concessionnaire sort sur la voie publique, se dirige vers un véhicule de location dont il fait le tour, finit par lui remettre un jeu de clés. Samir Toumi rentre, elles respirent le flic, il reste poli.


      — Qu’est-ce que je peux pour vous, mesdames ?


      Zoé présente sa carte et s’annonce. Il ne paraît pas surpris. Lola prend le relais, avec à l’appui une liste de numéros de moteur dans une main.


      — On s’intéresse à des voitures dont vous seriez le propriétaire.


      Les rides de son front se creusent, il récupère la feuille, retourne à son poste, tape un premier numéro sur sa bécane. L’ordinateur rame.


      — Qu’est-ce qui se passe ?


      Le concessionnaire sent poindre les soucis. Il a raison.


      — Tous ces véhicules ont été retrouvés incendiés avant-hier.


      Il manque de s’étrangler, observe tour à tour les visages de Lola et de Zoé, finit par pencher la tête vers son écran. Il souffle de dépit, lance une impression, saisit un second numéro dans le champ de recherche, mais il connaît déjà le résultat. Les dix berlines correspondent à des contrats locatifs de longue durée souscrits par un certain Fang Lam.


      Lola note la bonne orthographe sur un carnet.


      — Laissez, je vais vous faire une copie complète de son dossier client. Les voitures ont toutes brûlé ?


      Lola et Zoé se regardent. Rien ne s’oppose à une réponse. La benjamine acquiesce.


      — Ça s’est passé où ?


      — Pas loin de Roissy.


      — Vous savez si c’est accidentel ou criminel ?


      Les deux enquêtrices se font de nouveau face. Au vu du « colis » découvert dans l’un des coffres, à aucun moment elles ne se sont posé cette question. Pour autant, elles restent prudentes.


      — Il va falloir que vous passiez nous voir au service pour le dépôt de plainte, poursuit Lola.


      — À quelle adresse ?


      — Paris, dans le 17e, métro Porte-de-Clichy, indique-t-elle en lui tendant une carte de visite.


      — Section antiterroriste de la brigade criminelle ? Fang Lam n’a rien d’un terroriste ! C’était un attentat ? Fang Lam est mort ?


      La succession d’interrogations les amuse. Elles le rassurent et repartent avec la copie d’un dossier constitué du dernier avis d’imposition de Fang Lam, de son RIB, d’une attestation bancaire justifiant de son niveau d’endettement, d’un numéro de SIRET, d’un extrait K-bis de moins de trois mois, des coordonnées de son expert-comptable, et du recto-verso de sa pièce d’identité. Le Chinois demeure à Goussainville, au nord-ouest de Roissy. À un quart d’heure de route.


      *
*     *


      Lola téléphone, Zoé roule, Lola réfléchit, Zoé contredit, le duo est rodé. Confrontation d’idées, les deux collègues, les deux copines, ont mis de côté l’embrouille de l’avant-veille, on progresse plus vite en binôme.


      — Fang Lam est né en 1973 en Chine.


      — C’est un Ouïghour ? demande Zoé qui surveille le GPS.


      — Non, il est whenzou, natif du Zhejiang.


      La conductrice est soulagée. Les Ouïghours, peuple turcophone et musulman sunnite, sont surveillés de près par le pouvoir central. Nombre d’entre eux, des centaines, ont gagné dès 2014 la zone syro-irakienne et combattent dans les rangs jihadistes. Fang Lam, lui, est arrivé en France en 2008. D’abord à la plonge dans un restaurant de la rue de Provence dans le 9e arrondissement de Paris, le sans-papiers, qui dormait avec d’autres compagnons d’infortune dans un réduit situé dans les sous-sols du restaurant, est passé maître dans l’art de préparer les sushis. Sitôt régularisé, il ne végète pas longtemps. Il crée l’association Paris-Wenzhou qu’il préside pour se donner une légitimité, prend attache avec les tour-opérateurs du sud de la Chine, il fait office d’intermédiaire et négocie des tarifs de groupe pour touristes dans les restaurants chinois situés à l’ombre de l’Opéra Garnier. Fang Lam brille et s’enrichit, il investit dans la pierre, épouse une interprète qui travaille pour l’Office français des réfugiés et apatrides, le fameux OFPRA, la machine à régulariser, et patatras. Son numéro de téléphone est retrouvé dans la poche d’un mineur isolé, interpellé dans le cadre d’une enquête visant une filière clandestine, après avoir traversé l’Europe dissimulé dans un trente-huit tonnes chargé de composants électroniques.


      — Et ensuite ?


      — Il a été condamné à deux ans. Il est sorti de prison il y a six mois.


      Zoé ne trouve pas de place, elle tourne plusieurs fois autour d’un pâté d’immeubles de cinq étages, au ralenti, finit par se faufiler entre une berline aux vitres teintées et une Fiat Punto dont le pare-chocs est défoncé. Elles ne ressemblent en rien aux flics de la BAC ou de la BRI, mal rasés, testostéronés, l’air suspicieux dans des véhicules qui paraissent toujours sous-dimensionnés pour leurs carrures. Elles restent assises, font face à l’incertitude, que fait-on là ? n’y a-t-il pas mieux à faire ailleurs ? combien de temps allons-nous camper ici ? Elles observent l’environnement, les balcons fleuris, la façade propre, la lourde porte vitrée activée à l’aide d’un digicode, la mamie chinoise, voûtée, qui porte un cabas volumineux d’où dépassent les queues d’un poireau d’hiver, les clients d’une librairie qui en sortent avec Le Parisien sous le bras, une gamine chinoise, encore une !, qui remonte la rue. À croire que tout le sud de la Chine a atterri en banlieue nord.


      Zoé craque la première.


      — Tu vas où ? s’inquiète Lola en voyant sa collègue poser sa main sur la poignée de sa portière.


      — Faire la VD.


      VD comme vérification de domicile.


      Zoé laisse les clés sur le contact, jette un coup d’œil dans son rétroviseur extérieur, sort, marche jusqu’à la porte d’entrée, celle-ci est bien verrouillée. Elle fait volte-face, attrape son téléphone, reste en plan à quelques mètres. Lola l’observe, Zoé joue l’actrice, elle compose le numéro de sa collègue, qui décroche, Zoé n’a pas grand-chose à lui dire, elles se parlent quand même, « Tu as vu, les jonquilles sont déjà fanées ». Zoé attend le moment fatidique pour entrer dans l’immeuble, vérifier que le nom de Fang Lam apparaît bien sur une boîte aux lettres, et pourquoi pas récupérer le nom des autres occupants. C’est Lola qui la prévient d’une sortie imminente.


      Zoé pivote, un Chinois sans âge, quarante, cinquante ans, pousse la porte vitrée, costume sombre fripé, chaussures Mephisto, elle n’est pas sûre, elle a un doute, on dirait Fang Lam, il lui ressemble, c’est bien connu tous les Chinois se ressemblent ! Elle espère un mot de Lola, il ne vient pas, et la porte se referme doucement derrière lui, Que faire ? Lola, aide-moi ! dis-moi ! Lola ne dit rien, l’Asiatique est encore trop loin, mais il se dirige vers elle, et Zoé a pris sa décision. Elle a plongé sa main en direction de la porte, geste sûr, en mode attaque de volant au filet en fente avant, la pratique du badminton a certaines vertus, elle n’arrête pas de le dire aux parents des enfants qu’elle encadre.


      Zoé se retrouve à l’intérieur de l’immeuble. Lola se sent mal, le Chinois continue d’approcher, il plonge une main dans une poche, c’est lui, c’est certain, c’est la même bobine que sur la photocopie de la pièce d’identité que le concessionnaire leur a remise. Il bloque à deux mètres de la Golf, il la regarde, elle s’étrangle, que lui veut-il ? l’a-t-il identifiée ? Lola ne bouge plus, ne respire plus, elle est transie, oublie qu’elle est équipée d’un Sig Sauer, le voit tendre sa main vers la berline aux vitres teintées, les clignotants s’allument, Fang Lam monte et s’apprête à démarrer.


      Lola respire.


      — Zoé, reviens ! C’est lui ! Faut pas le lâcher.


      Mais les appels, dans le combiné, restent sans réponse.


      Lola n’a pas le choix. Malgré sa peur de conduire, elle se faufile avec agilité côté conducteur. Elle met le contact, le moteur de la Golf répond sur-le-champ, elle se sent trop près du volant, elle embraye, passe une vitesse, son pied glisse, le véhicule cale. Elle n’y arrive pas, la berline s’éloigne, elle aperçoit Zoé, enfin, qui revient, qui comprend, qui court, et qui hurle :


      — Bouge de là !


      Soulagée, Lola roule sur la droite. Zoé ouvre la portière, saute sur son siège, démarre en trombe.


      — Il est où ?


      — Il a pris à droite au prochain carrefour.


      Zoé brûle le feu, tourne à droite, accélère, un couple de Chinois s’offusque, elle s’en moque. Lola repère la voiture, trois cents mètres devant.


      — C’est bon, ralentis, on l’a dans la mire.


      Zoé garde une distance de sécurité, le pouls de Lola redescend, elle note l’immatriculation, la passe au fichier, un fourgon s’intercale. Parfait.


      — Encore un véhicule de loc’. Proprio : Mondocar à Roissy.


      Le Chinois quitte la nationale 104, récupère l’A1 en direction de Paris, Zoé ne le lâche pas. Il respecte les limitations de vitesse, conduite propre et sûre, il sort à hauteur de Roissy-en-France, s’engage sur de longues boucles de bitume. Il est prudent, Zoé est vigilante, son regard est aimanté, ne pas se laisser distraire par le ballet des avions. La circulation devient chargée, elle croit le perdre de vue, aperçoit l’hôtel Novotel, tourne la tête vers l’immense parking d’Air France, elle slalome, remonte la file, le retrouve à l’approche du Terminal 3 dédié aux vols charters et low cost, il ralentit et se pose sur la zone d’arrêt minute.


      *
*     *


      Malgré la combinaison, malgré les protections, Mehdi Cherifi pue le détergent. Il se douche, reste sous le jet brûlant durant des heures, rien n’y fait, ça lui colle à la peau. Chantal le rassure, avant la construction de l’aéroport, son grand-père se badigeonnait sans arrêt d’eau de Cologne pour échapper à l’odeur des vaches.


      Mehdi, lui, veut retrouver au plus vite sa virginité. « Avec le temps, il n’y a pas de raison », lui a dit son avocat. Ainsi, il pourra quitter ce boulot, qui lui donne tant de crampes aux bras à cause de la pression du Kärcher. Il veut conduire, comme son père, voilà tout. Prendre un passager à un point A, le transporter à un point B, rien de plus simple. Tailler le bout de gras avec lui si ça lui chante, le déposer trente secondes ou le temps qu’il voudra devant la tour Eiffel ou le Moulin-Rouge s’il le réclame.


      Mehdi fatigue. Ses yeux se ferment. Il a travaillé toute la nuit, il est rongé par l’angoisse, arpente le nord de l’Île-de-France depuis la débauche. Il a débuté par le centre hospitalier Robert-Ballanger, s’est arrêté devant les urgences de l’hôpital René-Muret, s’est pris la tête avec un vigile à Avicenne, s’est cassé les dents à Jean-Verdier, est ressorti bredouille de Ville-Évrard. Gonesse, Livry-Gargan, Villeparisis, Le Blanc-Mesnil, Mehdi a emprunté routes et autoroutes, départementales et nationales, il a même poussé jusqu’à Meaux, dans l’est francilien. En vain. Sabrina s’est évanouie dans la nature, aucun établissement n’a accueilli quarante-huit heures plus tôt une jeune femme de vingt-trois ans dont il montre un cliché froissé et écorné à force de lui faire faire des allers-retours dans la poche arrière de son jean.


      Comme tout animal blessé, il est revenu dans son terrier. Sa mère l’aperçoit au milieu des voyageurs, perdu, hagard. Elle tente de capter son attention, il ne la regarde pas, il semble observer l’écran de son téléphone, porte ses doigts sur le clavier.


      « Vous avez composé le 15, vous allez être mis en relation avec un opérateur. Nous vous signalons que cet appel sera enregistré. »


      Voix métallique, Mehdi patiente, une femme décroche, il bafouille.


      — C’est pour une urgence, monsieur ?


      Oui, non, pas vraiment. Il ne trouve pas les mots, c’est une habitude chez lui, sa sœur a toujours fait tampon. Il insiste, veut garder le contact, bégaie enfin la formule :


      — Je cherche ma sœur. Elle a peut-être été prise en charge par le SAMU, il y a deux nuits. Elle s’appelle Sabrina Cherifi, ajoute-t-il par réflexe.


      C’est sorti, ouf, il respire.


      — Je suis désolée, monsieur. Je suis obligée de raccrocher, vous encombrez notre ligne. Je vous invite à contacter le service administratif pour ce type de question. Au revoir.


      Nouveau coup de bambou. La veille déjà, le centre de secours de Roissy lui a fourni la même réponse. Il se tourne alors vers Richard Provence. Il n’aime pas le solliciter, ne veut pas le déranger. Le respect qu’il lui porte est sans égal. Mais le patron de la compagnie de taxis l’écoute, le rassure.


      — Elle va réapparaître ta sœur, j’en suis sûr. Peut-être qu’elle a donné un faux blaze à l’hôpital. Laisse-moi une heure. D’ici là, rentre chez toi te reposer.


      Comme promis, Richard Provence rappelle très vite.


      — J’ai téléphoné à un ami qui travaille à l’état-major de la brigade des sapeurs-pompiers de Paris. Ils n’ont pris aucune jeune femme en charge cette nuit-là.


      — Et la police ? Vous avez des amis bien placés dans la police, non ?


      Homme de réseau, Richard Provence s’entend bien avec beaucoup de monde. Y compris avec ceux qui font la chasse à ses fins limiers.


      — Écoute, Mehdi, tu te tracasses trop. Ça ne fait que deux jours. Si ça se trouve, elle n’est pas toute seule. Elle a un petit ami, en ce moment ?


      Mehdi ne sait pas. Percer les secrets de Sabrina n’est pas de son ressort.


      — Si elle était avec un mec, elle ne m’aurait pas envoyé un SMS alertant.


      Richard Provence ne corrige pas l’erreur. À quoi bon ?


      — Elle a bien fugué, il y a quelques années, non ?


      — Elle n’a pas fugué, elle a eu peur, c’est tout.


      C’est une vieille histoire. Sabrina a alors quinze ans. Elle découvre l’informatique, se passionne déjà pour les tableaux de données et leur analyse. Elle se prend alors au jeu de vouloir comparer les résultats des marathoniens français concourant la même année à Paris et à Boston. Ils sont 133, et des résultats pour le moins surprenants apparaissent chez la moitié d’entre eux. Tous crédités d’un temps record en France, ils courent deux à trois fois moins vite dans le Massachusetts. Par le plus grand des hasards, Sabrina vient de mettre au jour une fraude, orchestrée par un même tour-opérateur, consistant à trafiquer les chiffres parisiens, afin d’obtenir le sésame cher à tant de sportifs désireux de participer à la course mythique des États-Unis.


      Médiatisée par l’un de ses professeurs, l’affaire fait alors grand bruit. La presse spécialisée s’empare du sujet, la Fédération française d’athlétisme est suspectée, et Sabrina, peu protégée par sa mère et son beau-père, ne supporte plus les appels incessants des journalistes qui tentent de dresser son portrait. Elle s’enfuit une nuit entière, est retrouvée au petit matin, non loin de chez elle, recroquevillée derrière le caveau abritant la sépulture de son père, dans le cimetière de Goussainville Vieux-Pays.


      — Richard ?


      — Oui ?


      — Il y a un taxi-moto en maraude à trois mètres de moi. Je fais quoi ?


      Le strabisme de Mehdi Cherifi lui offre un avantage. On ne sait jamais vraiment où il regarde.


      — Laisse tomber. Ce n’est pas le moment !


      — Mais je croyais que…


      — Laisse tomber, je te dis ! Tu veux une licence, oui ou non ?


      Il revient à la raison. Il raccroche, aborde sa mère, qui vient de renseigner un passager en transit souhaitant se recueillir dans une synagogue. Il la questionne d’un hochement de tête. Non, elle n’a toujours aucune nouvelle de Sabrina.


      Il pivote, aperçoit un Chinois qui accoste les voyageurs semblant chercher leur chemin. Mehdi serre les poings, ses jointures blanchissent, ses mâchoires se crispent, la colère gronde, sa mère l’interpelle, « Mehdi, Mehdi ! », il ne se retourne pas, continue de l’observer, guette, prêt à fondre sur sa proie. Le Chinois aborde la clientèle, il présente une carte et son plus joli sourire.


      — Pour Paris, 39 euros.


      Deux fois moins que le prix du marché, le client le sait, celui-ci tient un guide touristique dans la main. Mehdi reprend son téléphone, compose le numéro de son père. Ce dernier se trouve dans la file d’attente, à plusieurs centaines de mètres.


      *
*     *


      — On fait quoi ? demande Zoé alors que Fang Lam se remet en route.


      — On le filoche et on voit.


      — On perd notre temps. Pourquoi tu veux suivre un type qui va passer sa journée à faire des allers-retours entre Roissy et Paris ?


      La remarque de Zoé est pertinente, mais Lola n’abandonne pas son idée pour autant.


      — On n’a rien sur lui, on ne sait pas qui il est ni avec qui il travaille. L’interpeller maintenant serait prématuré.


      L’envie de se rebiffer démange Zoé. Elle ronge son frein, se plie à la décision de Lola, se concentre sur la distance qui la sépare du Chinois. Fang Lam roule prudemment sur la voie de droite. Une silhouette se trouve à l’arrière de sa berline. Encore quelques feux de signalisation et le véhicule prendra sa vitesse de croisière pour ne plus s’arrêter jusqu’à la porte de Bagnolet. Lola se laisse bercer, tend la main vers l’autoradio, cherche la fréquence de France Info. Zoé freine, des avions au sol d’un côté, des entrepôts gigantesques de l’autre, et un feu rouge face à elles. Voie de gauche, lumineux éteint, un taxi blanc les dépasse et s’arrête. Ils sont deux à l’avant. Un vieux chauve au volant, et un jeune qui gesticule à côté. Zoé ne le lâche pas des yeux. Elle le voit défaire sa ceinture de sécurité, il est vif, tout en nerfs, il est remonté. Il sort survolté de l’habitacle, court presque jusqu’au véhicule de location de Fang Lam. Zoé est abasourdie, Lola relève les yeux, le jeune hurle, la portière se refuse à lui, le Chinois a verrouillé de l’intérieur. Celui-ci démarre dès que le feu passe au vert, l’agresseur reste accroché, s’agrippe, lâche enfin et donne de grands coups de pied dans l’aile avant de tomber de tout son long et de s’esquinter la paume des mains sur le goudron.


      Quand il se relève, une ombre lui couvre la tête, celle de Lola qui lui braque son arme dessus.


      — Qui t’es, toi ? crie-t-il.


      — Police ! Reste à plat ventre !


      Le feu est toujours au vert, des coups de klaxon se font entendre. Zoé, à son tour, se coule hors de la Golf. Elle évalue la situation. Lola maîtrise, Fang Lam se trouve déjà sur l’embranchement le menant vers la A104, le chauve est transi. Son brassard Police dans une main, son arme dans l’autre, Zoé lui ordonne de stationner son taxi sur le bas-côté et de couper le moteur. Elle récupère les clés, le fait sortir, le plie en deux sur le capot.


      — Écarte les jambes !


      Elle le tutoie, elle le rudoie, elle mord. Zoé n’est pas en confiance, elle est seule, tout comme Lola à vingt mètres d’elle, sans protection. Le Sig Sauer rangé dans son étui, elle le palpe par-dessus les vêtements, bras et avant-bras, dos et torse, jambes et chevilles. Sans oublier l’entre-jambes.


      — S’il vous plaît, on n’a rien fait ! siffle le chauve.


      — Tais-toi, papa ! Surtout tais-toi ! répond en écho le plus jeune, qui postillonne sur le bitume.


      Le vieux est neutralisé, Zoé l’assoit à l’arrière de la Golf. Elle a moins peur, elle se dirige vers Lola, appelle le 117, entre en contact avec le standard de la police aux frontières, réclame un équipage en renfort.


      — Pour quelle adresse ?


      Zoé et Lola ne savent pas. Elles cherchent une plaque de rue ou, à défaut, quelque chose de singulier.


      — Angle Fossette/Périchet, les aide l’agresseur.


      Zoé répète. Le deux-tons d’une sirène leur parvient aux oreilles quelques secondes plus tard. Réactivité surprenante, les deux collègues n’y croient pas. Elles ont raison, le véhicule est estampillé DOUANE, le lieutenant Christophe Valois en descend.


      — Besoin d’un coup de main ?


      — Ce n’est pas de refus, lance Zoé. On aurait besoin que vous nous conduisiez l’un de ces deux individus dans les locaux de la PAF.


      Rassurées, elles finissent de procéder à l’interpellation du jeune nerveux.


      — Ton nom ? interroge Lola.


      — Mehdi Cherifi.


      — On peut savoir ce qui t’a pris ? rebondit Zoé.


      Le jeune homme se mure dans le silence.


      — Regarde-moi dans les yeux quand je te parle !


      Il lève la tête, Zoé encaisse mal son strabisme divergent.


      — Je t’ai posé une question. On peut savoir ce qui t’a pris ?


      — Ces Noichs nous enlèvent le pain de la bouche, s’époumone le père Cherifi depuis la Golf.


      — Tais-toi, papa ! Je t’en supplie.


      Séparés, le père et le fils sont escortés jusqu’à la direction de la police aux frontières basée à l’autre bout de la zone aéroportuaire, non loin de la douane et de l’hôtel Mercure. Après un petit périple dans l’immeuble aux allures stakhanovistes, Lola et Zoé finissent par dénicher l’officier de police judiciaire de permanence.


      — On a fait un flag, débutent-elles avant d’expliquer les circonstances dans le détail.


      — Vous avez le plaignant sous la main ?


      — Il s’est barré.


      — Pas de plainte, pas de garde à vue.


      — Pardon ?


      — Pas de plainte, pas de garde à vue, insiste l’OPJ. C’est la règle.


      — Attendez, il lui a défoncé l’aile de sa voiture de loc’.


      — Si vous avez moyen de contacter le conducteur, faites-le. Mais, vous savez, vu que votre Chinois fait visiblement office de taxi clando, je doute qu’il se manifeste. Je retiens les Cherifi pendant quatre heures, le temps de m’assurer de leur bonne identité. Je ne peux pas faire plus. À l’issue, je les renvoie chez eux.


      — Et notre témoignage, il ne compte pas ?


      — S’il n’y a pas de plainte, le parquet classera l’affaire sans suite. Je suis désolé.


      Tête basse, les deux jeunes femmes retournent au poste de garde, dépincent les Cherifi de la boucle métallique murale à laquelle leurs mains sont liées, et récupèrent chacune leur paire de menottes. Elles n’ont plus rien à faire ici, leur journée est morte. Elles ressortent sur le parvis du bâtiment où le lieutenant Valois est en train de fumer. Zoé l’aborde, le remercie. Lola fait volte-face.


      — Tu m’attends là ? J’ai oublié de vérifier quelque chose. J’en ai pour cinq minutes, pas plus…


      De retour auprès du chef de poste, un major de police, elle lui réclame de consulter les mains courantes des derniers jours. À quelques pas, le père Cherifi patiente assis, la tête entre les mains. Son fils, lui, a été conduit en salle d’infirmerie où on lui nettoie ses écorchures.


      — Vous cherchez quelque chose en particulier ?


      Lola secoue la tête.


      — C’est par rapport au macchabée retrouvé avant-hier ?


      Elle confirme, épluche les fiches-événements et autres rapports d’intervention. Pas le moindre signalement d’une personne disparue dans le lot.


      — Vous savez, on vous aurait avertie si cela avait été le cas.


      Elle gratifie le major d’un sourire, lui glisse amicalement sa carte de visite sous une épaulette avant de le saluer.


      La tête appuyée contre la vitre de la voiture, elle observe les graffitis colorant le tunnel de Saint-Denis au moment où elle pense à Guillaume Desgranges, toujours en stage en province. La présence, le charisme, la confiance à toute épreuve de son chef de groupe lui manquent. Lola se sent étonnamment bien, pourtant. Encore mieux après avoir répondu à son téléphone qui vibrait dans sa poche.


      — Fais demi-tour, Zoé. C’était le chef de poste de Roissy. Tu ne devineras jamais qui est sans nouvelles de sa belle-fille depuis deux jours !


      — Cherifi ?


      *
*     *


      Un Boeing 737 d’une compagnie allemande se trouve en phase descendante, pile dans leur axe. Par réflexe, Lola et Zoé baissent la tête. Pour la seconde fois de la journée, elles stationnent sur le parking que se partagent la douane et la police aux frontières. Zoé bondit hors de l’habitacle, elle accélère le pas, grimpe quatre à quatre les marches du parvis.


      — Attends-moi ! crie Lola dans son dos.


      Mais la jeune femme roule depuis des heures, elle a besoin de bouger. Elle pousse la porte métallique, aperçoit le major qui, fidèle à son poste, est occupé avec un individu qui lui remet un carton rempli de petits calepins publicitaires.


      — Tu feras la distribution à tes collègues.


      Le type, la soixantaine, cheveux gris bouclés autour d’une calvitie naissante, s’interrompt, toise Zoé puis Lola, qui se plantent à ses côtés. Tout le monde s’observe. Monsieur cheveux gris, souliers en cuir, jean de marque, veste sobre, possède l’allure d’un chef d’entreprise.


      — Je vous présente Richard Provence, l’employeur de Kader Cherifi, lance le major.


      Le patron de la compagnie de taxis réagit, tend sa main en direction des deux enquêtrices.


      — Enchanté. Je suis désolé de ce qui s’est passé. Je vous promets que ça ne se reproduira pas.


      Lola et Zoé l’écoutent à peine. Elles veulent s’isoler avec Kader Cherifi, attendent poliment que l’homme déverse sa logorrhée.


      — Faut pas lui en vouloir, vous savez, tous ces clandos sans licence nuisent dangereusement au business, insiste Provence. Si je peux faire quelque chose pour le sortir d’ici au plus vite, il n’y a qu’à faire signe.


      — Ne vous inquiétez pas, vous allez le revoir, votre salarié.


      — J’y tiens, à Kader, vous comprenez ? Je ne voudrais pas qu’on lui sucre sa licence pour une broutille.


      — On n’est pas là pour ça.


      — Vous êtes là pour quoi, alors ?


      Provence est curieux. Elles ne lui répondent pas, suivent le chemin indiqué par le major. Mehdi et son père se trouvent en salle de rétention, à une quinzaine de mètres.


      — Elles sont là pour quoi, alors ? persévère Provence alors que le major est seul.


      — Elles bossent sur la découverte d’un cadavre, sur la ZAD. Je ne peux pas t’en dire plus.


      Provence se tait, réfléchit, rebondit :


      — Ça ne serait pas lié à l’incendie d’avant-hier ?


      — Tu fais chier, Richard. Pas un mot, tu m’entends ?


      — Quoi ! Il y avait un cadavre dans l’incendie ?


      Le major déplace le carton remis par Provence, le patron de la compagnie revient à l’abordage.


      — Je suis une vraie tombe, tu le sais. Mais quel lien ils ont avec ça, les Cherifi ?


      — Je t’ai demandé de partir, Richard.


      — T’en as trop dit ou pas assez…


      Le major déglutit. Tant pis, il se lance. De toute manière, ça se saura bien assez vite.


      — Kader a peur que ce soit sa belle-fille.


      — C’est pas vrai ! La petite Sabrina ?


      Richard Provence connaît Sabrina Cherifi. L’année de son baccalauréat, elle a travaillé ses deux mois d’été à des tâches de secrétariat au sein de sa boîte.


      — D’ici à ce que ça soit un coup de ces grosses merdes de zadistes…, ajoute-t-il l’air dépité au moment de quitter les lieux.


      *
*     *


      Kader Cherifi a imaginé que la disparition récente de sa belle-fille amadouerait la police. Il n’a pas cru si bien penser. Mehdi est en colère, Mehdi ne veut pas qu’on mêle les flics à cette histoire. Il traîne des pieds, Lola le surveille du coin de l’œil, souhaite le menotter, songe à l’article 803 du code de procédure pénale,


      

        « Nul ne peut être soumis au port des menottes ou des entraves que s’il est considéré […] comme dangereux pour autrui ou pour lui-même […] ».


      


      Elle regarde ses mains couvertes de pansements, renonce, l’invite à s’asseoir à l’arrière, côté passager, tandis que son père monte à l’avant.


      À l’écart, Zoé est en ligne avec Compostel. Le commissaire divisionnaire souhaite les voir rapidement, son secrétariat vient d’accuser réception de la commission rogatoire relative à la demande d’identification de Smith. Zoé l’avait déjà oublié, celui-là. Le procureur de la République est dessaisi au profit d’un juge d’instruction, nouveau magistrat à qui il va falloir expliquer par le menu l’origine de leur saisine et l’implication de Michel Naccache dans le trafic de pièces de monnaie, en attendant mieux. Elle esquive, revient au cas qui la tracasse : le cadavre découvert dans le coffre d’un véhicule incendié dans la ZAD de Roissy.


      — On se rend chez la famille Cherifi à Goussainville Vieux-Pays.


      Le chef de la brigade criminelle prend bonne note.


      — Soyez prudentes et avisez-moi, surtout, conclut-il.


      Dix minutes de route, juste le temps pour les enquêtrices de synthétiser avec les Cherifi l’ensemble des éléments recueillis. Sabrina n’a plus donné signe de vie depuis bientôt soixante-douze heures. Sa dernière apparition remonte à un échange avec sa mère, alors que Sabrina quittait les bureaux de France Aéroports où elle est employée dans l’informatique depuis l’été dernier.


      — C’est vaste l’informatique, souligne Lola.


      — Elle a fait cinq années d’études, dit son demi-frère.


      — Elle travaille sur des gros volumes de données, précise Kader Cherifi.


      — Data scientist ?


      — C’est ça, confirme Kader à Lola.


      La capitaine Rivière, titulaire d’un BTS en informatique, experte en cybercriminalité, traduit pour sa collègue : spécialisé en informatique et en statistique, le data scientist est un expert de la gestion et du traitement de données massives, le fameux big data. Leur bonne analyse, dans un domaine fortement concurrentiel, est synonyme de performance.


      Sur le plan personnel, Sabrina occupe depuis plusieurs années un studio à l’ombre de la cité universitaire d’Antony, en banlieue sud, de l’autre côté de Paris, non loin de la faculté d’Orsay où elle étudiait. Mehdi s’y est rendu, en vain. Et sa voiture, une Mini One, est introuvable.


      — Vous avez contacté France Aéroports ?


      Ils confirment. La société n’a pas de nouvelles. Et Sabrina ne répond à aucun des messages que la famille laisse.


      — Un petit ami ?


      Ils ne savent pas.


      — J’ai fait les hôpitaux du secteur, aussi, ajoute Mehdi. Aucune trace d’elle.


      Lola sort la tablette NEO du vide-poches de la Golf, démarre l’outil de recherche. Résultat formel, aucune Sabrina Cherifi n’a été arrêtée par un service de police ou de gendarmerie en France ces derniers jours. Zoé traverse le village-fantôme de Goussainville Vieux-Pays, le cimetière est plus rempli que la commune dont les façades sont éventrées, les murs tagués, les vitres éclatées, les portes défoncées. La jungle a envahi les jardins, le temps s’est arrêté un demi-siècle plus tôt, vision d’apocalypse.


      — On aimerait bien déménager ailleurs, vous savez… Mais il faudrait qu’on réussisse d’abord à vendre, explique Kader, comme pour se justifier.


      Les deux jeunes femmes ne comprennent pas. Où sont passés les habitants ? Pourquoi ont-ils fui ? Zoé se gare devant une bâtisse de trois niveaux, elle ouvre sa portière, et, soudain, elle n’entend plus rien ni personne – surtout pas le chant des oiseaux malgré la journée printanière –, excepté les décibels des réacteurs de l’avion qui décolle de la piste nord et qui survole à basse altitude l’endroit comme quatre cents autres par jour.


      Chantal Cherifi sort sur le pas de la porte d’entrée, la peinture est écaillée, le crépi couvert de taches brunes. Telle la Madone, la mère de famille ramène les mains devant sa bouche, son mari et son fils s’extirpant du véhicule conduit par une étrangère, rien de bon. Elle garde le silence, même lorsque Mehdi lui annonce qu’« elles sont là pour Sabrina ». Lola s’attend à s’asseoir sur des chaises en Formica, elle se trompe. L’extérieur respire l’ancien, le moderne habille l’intérieur. Zoé, elle, n’a d’yeux que pour la photo encadrée surplombant le téléviseur : Sabrina de face, belle et solaire, de longs cheveux châtains, des pommettes rebondies, une bouche aux lignes parfaites, le menton posé sur l’épaule de son demi-frère légèrement de biais, comme s’il avait cherché à dissimuler son œil indomptable.


      — C’est par là, guide Mehdi qui gravit un escalier de bois au-dessus duquel un vieux fusil de chasse est accroché au mur.


      Zoé le suit, il pousse la porte de la chambre de Sabrina, une pièce sommaire. Lino clair au sol, peinture blanche aux murs couverts de piqûres de punaises, un lit nu en chêne massif, un meuble de rangement en bois d’acajou, une table sur tréteaux supportant des livres scolaires et des feuilles vierges.


      Il entre derrière elle, ils sont à l’étroit, elle n’apprécie pas sa compagnie. Zoé récupère une paire de gants souples, les enfile, le violet se marie mal avec sa veste kaki, elle s’accroupit, se saisit d’une paire de chaussures de sport usagées, semelles de supinateur, taille 39.


      — C’est à Sabrina ?


      Il confirme, elle les écarte, il ne pose pas de question, il connaît certaines techniques de comparaison d’ADN, on ne parle que de ça à la télé.


      Zoé poursuit, ouvre l’armoire, évite tout geste brusque, elle est seule à l’étage, à la merci d’un homme aux yeux cernés, fatigué de chercher sa sœur partout.


      — Vous êtes chauffeur de taxi, vous aussi ?


      Oui, non. C’est compliqué. Il accompagne son père de temps en temps. Il aimerait sa licence, mais, pour le moment, il travaille sur le tarmac, de nuit. Il lutte contre le gel des avions pour que ceux-ci décollent sans s’abîmer sur le village de Goussainville Vieux-Pays, quatre cents âmes à ce jour.


      Zoé met la main sur ce qu’elle cherche. Des examens médicaux. Sabrina est asthmatique, Sabrina a subi son premier examen gynécologique à l’âge de seize ans à la suite de règles douloureuses, Sabrina s’est fait retirer l’appendice cinq ans auparavant. Zoé s’étire la nuque, elle n’a pas moyen de comparer, elle doit contacter la légiste. Elle persiste, déniche enfin le Graal : un panoramique dentaire.


      — Vous n’êtes pas de Roissy, vous ?


      La question perturbe Zoé. Mehdi se réfère sans doute à la plaque d’immatriculation de la Golf.


      — De Paris.


      — Alors, qu’est-ce que vous faites là ?


      — On va où le vent nous porte. On a compétence sur toute l’Île-de-France, ment-elle.


      Elle quitte la pièce, la paire de baskets dans une main, la radiographie dans l’autre. Lola, installée devant son ordinateur portable, s’est vu généreusement offrir un café par le couple Cherifi. Chantal est fière de sa fille, la table est couverte d’articles de presse. Sa « princesse » a fini sur le podium du cross départemental lorsqu’elle était en classe de quatrième, elle a mis en difficulté un tour-opérateur spécialisé dans la participation à des marathons internationaux, elle a fini major de sa promotion en master 2 de sciences des données puis gagné un concours data scientist organisé par France Aéroports et piloté par le ministère de la Transition écologique. Aujourd’hui, Sabrina touche à elle seule autant que les trois autres réunis.


      Kader reste muet, il frotte ses doigts, Chantal tient un mouchoir à portée de sa bouche.


      — Vous ne buvez pas ?


      Le malaise tenaille Lola, l’arrivée de Zoé ne la rassure pas.


      — Vous allez nous la ramener, n’est-ce pas ?


      Chantal Cherifi garde encore le sourire, elle fixe les mains de son mari, les vitres vibrent au passage d’un nouvel avion.


      — Celui-là c’est un cargo, réagit le beau-père de Sabrina pour couper court au silence.


      Seul Mehdi attend la sentence qui dépend de la comparaison de l’odontogramme effectué en salle d’autopsie avec la radiographie panoramique – comparaison que Lola effectue discrètement.


      — Il nous faudrait une photo de Sabrina… pour nos recherches, demande Zoé en contemplant le cadre.


      Chantal Cherifi remue la tête, elle ne veut pas, ce cadre de ses deux enfants réunis est le seul qu’elle possède.


      — Hors de question !


      — On vous le rendra, vous savez. On en fait une copie et promis, dès demain, on vous rapporte l’original.


      Le verdict tombe. Un regard entre les deux enquêtrices, qui n’a pas échappé à Mehdi. Il hurle, il explose, il balance un grand coup de poing dans le mur, son pansement se déchire, la peinture blanc mat se couvre de sang, sa mère se liquéfie, son père se couvre le visage avec les mains, Lola et Zoé ne savent plus où donner de la tête, elles tentent de maîtriser le jeune homme. Il se gifle, s’arrache les cheveux, se mutile, son père les aide, ils le plaquent au sol à trois, il agite les jambes dans tous les sens, ses bras moulinent, Zoé et Lola n’y arrivent pas, il est trop fort, trop sec, trop nerveux, Zoé prend un coup de coude dans le nez, il est hors de contrôle, et, soudain, tout s’arrête, les gesticulations, les insultes, les violences, il pleure et il gémit.


      — Ne lui faites pas de mal, je vous en supplie, implore sa mère, effondrée.


      Zoé et Lola redressent la tête, comprennent enfin. Guillaume Desgranges se trouve à leurs côtés, immobilisant le récalcitrant d’une clé de jambe. À deux pas, leur patron prend en charge la misère de Chantal Cherifi.


      À leur départ, le mur du salon est nu. Le cadre des enfants Cherifi repose dans le coffre de la Golf du groupe Desgranges.
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        Lola ne supporte plus le métro, elle emprunte une ligne de bus, se coule dans un siège, se laisse bercer, elle consulte son portable, de nouvelles idées émergent, petite demi-heure de réveil cérébral avant d’entrer dans la danse. Elle traverse la rue du Bastion, est agressée par le raclement des balayeurs de la mairie de Paris qui décrassent les caniveaux, franchit les tripodes du « 36 » à l’aide de sa carte de police. Le temple de la PJ est silencieux, elle pousse la première la porte de son bureau. Son ordinateur crépite, elle glisse une capsule Nespresso dans la machine, récupère la tasse fumante siglée Tournoi de badminton Yonex de Paris, 15 au 21 novembre 2019 – un cadeau évidemment offert par Zoé –, vise la quinzaine d’e-mails reçus au cours des vingt-quatre dernières heures. Elle écrase celui, quotidien, d’information syndicale, en déplace un, sans l’ouvrir, de la fondation Louis Lépine proposant des tarifs défiant toute concurrence pour un séjour de deux personnes dans un centre de balnéothérapie dans l’île d’Oléron, clique enfin sur celui du GIE CB, organisme gestionnaire de dizaines de millions de cartes bancaires en France et de centaines de milliards d’euros de transactions à l’année sur le territoire national. La Canadienne ne répond à aucun de ses messages, elle se fait discrète, qu’importe. La police n’est pas à court d’idées. Deux pièces jointes accompagnent l’e-mail : le scan de la réquisition judiciaire adressée par la capitaine Lola Rivière au directeur du GIE, et surtout le résultat sollicité. Lola imprime les quatre pages d’opérations bancaires effectuées en France durant le séjour européen de Savannah Schneider.

        L’enquêtrice tente de traduire les lignes, cherche, mais ne trouve pas. Les quinze derniers débits correspondent à des achats sans contact réalisés dans un temps très court. Moins de trois heures, au moment où la Canadienne se situait au-dessus de l’océan Atlantique. Et chaque fois, la même somme. 26,40 €. Lola s’assoit, toujours aucun bruit dans les couloirs, elle aime ce calme. Elle ouvre un site de cartographie, répertorie les lieux de transactions. L’acquéreur a écumé les bureaux de tabac de l’Est parisien, entre Roissy au nord, Meaux à l’est et Torcy au sud. Lola scrute le document, revient en arrière, écarquille les yeux devant le montant du règlement de la location de la chambre aux abords du parc Disneyland, apprend par ailleurs que Savannah Schneider a acheté un ticket de RER aller-retour à la station de Marne-la-Vallée à l’aide de sa carte Visa. Mais aucune trace d’un quelconque voyage en taxi à destination de Roissy-Charles-de-Gaulle.

        Le second e-mail du GIE concerne la top model russe Natalia Svetlanova. Le compte rendu tient cette fois sur un seul feuillet. Neuf opérations pour autant de retraits dans des distributeurs automatiques de billets d’Île-de-France, tous situés à l’est de la capitale, 300 euros chaque fois. Une seule exception : le premier retrait, 50 euros, a été effectué au milieu de la nuit, dans le 8e arrondissement, à hauteur du jardin des Tuileries. Lola connaît bien le Triangle d’Or, ses clubs de nuit qui attirent touristes et provinciaux friqués comme le miel des abeilles, et accessoirement voyous, stars et putes de luxe qui s’encanaillent dans les hôtels cinq étoiles des environs. Lola fait surtout un lien : cette première transaction du mannequin slave coïncide avec la parution sur les réseaux sociaux de la scandaleuse prise de vue sous les arcades de la rue de Rivoli.

        Lola regarde l’heure, elle classe à la hâte les documents imprimés, range ses fluos, ferme la porte de son bureau à double tour. Elle court presque, quitte le Bastion et retrouve ses deux partenaires attablés depuis un bon quart d’heure au Gyrophare. Quatre ans après son ouverture, le bistro ne désemplit plus, y compris le matin. Les flics du « 36 » y font leur commerce, leur échange d’informations, de bonnes pratiques, de ragots, il faut se tenir à la page, sur le qui-vive, prêt à bondir. Guillaume croque à pleines dents dans un croissant au beurre, Zoé Dechaume ne comprend toujours pas pourquoi il a mis fin à son stage de manière prématurée.

        — Je n’en pouvais plus du formateur. Un théoricien de plus qui n’a jamais fait de terrain. Le type, il prétend t’expliquer ce qu’est un attentat biologique alors qu’il n’est pas capable de distinguer les graines de ricin des graines de moutarde.

        Zoé rit de bon cœur.

        — Ce ne serait pas Compostel qui t’aurait rappelé au service, par hasard ?

        Il dément. Personne ne l’a contacté, mais il n’en pouvait plus de se sentir inutile. Guillaume Desgranges a d’ailleurs passé sa soirée à lire la procédure, rattrapant ainsi en partie les trois jours d’enquête qu’il a manqués.

        — Je vois deux axes sur lesquels on peut avancer, résume-t-il. La piste Fang Lam et la personnalité de la victime.

        — Trois, le coupe Lola qui s’est installée avec eux. La carte bancaire trouvée dans une poche de Sabrina nous conduit à Disneyland.

        Elle attend les questions, jette un œil au visage griffé de Zoé suite à la rébellion de Mehdi Cherifi la veille. Sa collègue s’en remettra.

        — Comment ça ?

        Lola évoque ses dernières trouvailles, la piste canadienne, la top model russe, et le fait que chacune d’elles a fait l’objet d’un vol de leur carte de paiement.

        — Il faut d’abord crever la piste du Chinois, suggère le chef de groupe.

        — On ne sait rien de la victime, contestent ses subordonnées. Selon son demi-frère, sa voiture a disparu. On n’a même pas gratté sur sa ligne téléphonique !

        — Ça ne nous mènera nulle part, cette affaire pue la mauvaise rencontre. Elle est montée dans un taxi, le Chinois a eu une pulsion soudaine, il l’a enfermée dans le coffre, a paniqué et foutu le feu à sa bagnole.

        Zoé et Lola l’observent. Elles l’apprécient beaucoup, mais, visiblement, il ne maîtrise pas tous les éléments.

        — Tu t’emballes, Guillaume.

        Zoé, comme toujours, dégaine la première. Plus complices que collègues, elle peut se permettre de parler ouvertement à son officier.

        — Sabrina n’a subi aucune violence sexuelle.

        — Et Sabrina a une voiture. Aucune raison de monter dans un tacmard, surenchérit Lola. Et puis ça n’explique pas la présence de la CB de la Canadienne dans ses poches.

        Le commandant Desgranges se lève, sort un billet, le dépose sur la table.

        — Alors Guillaume, tu n’arrives toujours pas à les dresser ? lance l’un de ses anciens collègues de la BRI, suscitant des ricanements autour de lui.

        Il ne répond pas, enfile son manteau, quitte la brasserie, ses deux collègues féminines à sa suite. Il fait une pause sur le trottoir, enfonce les mains dans ses poches.

        — OK, je vous donne la matinée. Vous avez carte blanche. Si ça n’avance pas, je reprends le contrôle.

        Lola et Zoé se mettent à courir en direction du Bastion. Chaque seconde est comptée.

        
        *
*     *

        Elles sortent de l’ascenseur, ralentissent le pas à hauteur du bureau du commissaire Compostel, ne veulent pas se faire remarquer.

        — Lola, Zoé ?

        C’est raté. La capitaine Rivière s’arrête, pas Zoé Dechaume, qui file ouvrir leur bureau.

        — Oui ?

        — Vous avez bien pris en compte la commission rogatoire Smith ?

        — On a diffusé sa photo à tous les services, avec l’accord du juge d’instruction.

        — Vous avez pensé à alimenter Europol ?

        — Bien sûr, patron.

        Lola rejoint Zoé, qui fourmille déjà, affairée à remplir des réquisitions judiciaires et à les faire partir au plus vite.

        — Je m’occupe des recherches fichiers, continue-t-elle.

        En quelques clics, l’affaire est réglée. Sabrina Cherifi n’a aucun antécédent judiciaire, n’a jamais déposé plainte contre quiconque, une véritable oie blanche. Seule trace d’elle, le fichier des cartes grises. Sabrina possède une Mini One, carrosserie beige et toit noir, soixante-quinze chevaux, la voiture citadine modèle, le symbole par excellence de l’indépendance de nombre de Parisiennes.

        — Plus de 22 000 euros à l’état neuf, lance Zoé. Et c’est une première immatriculation.

        — Elle a peut-être fait un crédit, non ?

        — Possible. L’achat date d’il y a dix-huit mois. Je contacte le concessionnaire, je récupère l’immatriculation et je lance une mise en attention du véhicule.

        Assise face à Zoé, combiné à l’oreille, Lola trépigne, le GIE CB tarde à décrocher. Elle sursaute.

        — Oui, bonjour, euh, capitaine Rivière, brigade criminelle de Paris, il me faudrait une recherche en urgence…

        Lola patiente, son appel est relayé, il finit par aboutir, elle s’explique, donne des détails, communique le numéro de procédure. Il lui faut un retour rapide, « oui, bien sûr, je vous faxe la réquisition dans les plus brefs délais », elle se saisit déjà de la Marianne et du tampon encreur, on lui promet de faire au mieux. Elle raccroche, plonge le nez dans Internet, dégote une myriade d’informations, quel bonheur cet outil !, on sait tout de la vie des gens, des stars ou d’illustres inconnus, et même d’individus qui n’existent pas ou plus. Sabrina Cherifi est morte, allongée dans un sale état dans les sous-sols de l’institut médico-légal, mais son profil LinkedIn apparaît encore actif. Elle a bossé dans un commerce de restauration rapide à l’aéroport Roissy-Charles-de-Gaulle durant plusieurs étés, effectué des tâches de secrétariat au sein de la compagnie de taxis Richard Provence pendant deux mois, est employée comme data scientist depuis l’été précédent par la société France Aéroports, elle parle couramment anglais, 960 points à l’examen TOEIC, maîtrise l’espagnol, et fait office d’écrivain public à titre bénévole au profit de la Croix-Rouge implantée à Roissy-Charles-de-Gaulle.

        — Son numéro de téléphone est mentionné. J’identifie et j’appelle l’opérateur.

        Le travail sédentaire est terminé. Elles ne peuvent faire mieux et plus vite. Elles se lèvent, s’équipent, s’habillent, se dirigent vers le bureau voisin. Guillaume est absent. Elles sont pressées par le temps, laissent un mot sur un Post-it que Zoé colle sur l’écran d’ordinateur.

        On file à Roissy chez France Aéroports.

        *
*     *

        — Il revient quand, ton chéri ?

        C’est drôle que Zoé lui pose cette question à cet instant. Lola pensait justement à Gaël.

        — Après-demain. Il est engagé sur l’ÉcoTrail de Paris.

        — L’éco quoi ?

        — Une course écolo de quatre-vingt kilomètres qui relie les Yvelines au premier étage de la tour Eiffel.

        — Il faut se dépêcher de clore cette enquête, alors.

        Zoé court aussi, contrainte et forcée. Surtout au mois d’août, pour préparer la saison de badminton. Mais se lancer dans des distances de plus de quinze kilomètres lui semble surréaliste.

        La Golf quitte enfin l’autoroute A1, pénètre dans la zone aéroportuaire, le béton s’empare de l’espace, les tours de contrôle percent un voile gris qui s’est installé sur la région parisienne durant la nuit. Zoé tourne brièvement la tête en direction du siège de la douane, elle roule prudemment, cherche sa route, ralentit à l’approche du Camembert, surnom donné en raison de sa forme au Terminal 1, où les bureaux de la direction générale de France Aéroports sont installés.

        Le Camembert paraît souffrir. Des dizaines de bétonnières patientent en file indienne pour réhabiliter le lieu. Un panneau de plusieurs dizaines de mètres carrés annonce les travaux. 600 millions d’euros d’investissements pour relier le terminal à trois nouveaux satellites d’embarquement capables d’accueillir chacun vingt avions et permettant ainsi une plus grande fréquentation. Zoé serre à droite, elle mord sur un emplacement, empiète sur une partie de la chaussée. Elle coupe néanmoins le moteur, les deux collègues descendent, un contremaître se précipite, agite les bras, Zoé remonte dans l’habitacle, abaisse le lumineux Police fixé au pare-soleil. Le type ne trouve pas ses mots, il les laisse partir.

        Elles ne savent pas où elles doivent aller, empruntent des escalators situés dans des tubes de plexiglas, des tapis roulants qui font des kilomètres, elles sont perdues, elles demandent leur chemin à des militaires de l’opération Sentinelle, suivent les indications, aboutissent enfin devant une grande porte vitrée, qui s’ouvre comme la mer Rouge devant Moïse.

        — On souhaiterait parler au directeur, s’il vous plaît ?

        — C’est pour déposer un CV ? s’enquiert l’hôte.

        C’est plus fort qu’elles, Lola et Zoé pouffent de rire. La plus jeune des deux sort sa carte de police en premier.

        — Ah ! Je suis désolé, je ne savais pas.

        Zoé n’arrive pas à se calmer. L’heure est grave, pourtant.

        — Quel est l’objet de votre visite, précisément ? questionne à nouveau l’employé de France Aéroports.

        Lola se rapproche de lui, baisse d’un ton :

        — On est venues faire part d’une mauvaise nouvelle. Une salariée de votre société a été retrouvée morte.

        Il digère l’information, cherche le bon interlocuteur.

        — Je vous laisse patienter une minute !

        L’agent d’accueil quitte son poste de travail, s’entretient avec sa responsable, qui bénéficie d’un bureau entièrement vitré offrant une vue plongeante sur un avion de la British Airways, ils se tournent vers les deux enquêtrices.

        Zoé est calmée lorsque le jeune homme, accompagné de sa supérieure, les rejoignent.

        — Je peux voir vos cartes de police ? réclame la responsable.

        Elles obtempèrent.

        — Et le nom de l’employée décédée ?

        — Sabrina Cherifi. C.H.E.R.I.F.I.

        — Vous savez quel poste elle occupe ?

        — Data scientist.

        — Un instant, s’il vous plaît.

        C’est long, comme chaque fois. Et la patience n’est pas la plus grande qualité de Zoé. Elle ne rit plus du tout lorsqu’on leur propose de suivre l’agent d’accueil, qui les dirige à présent vers le pôle sécurité. Nouveau temps d’attente, dans une salle de réunion cette fois-ci. Lola et Zoé visent les clichés aériens des plus grands aéroports du monde, qui défilent sur un écran mural, lorsqu’une femme se présente à elles :

        — Je suis Valentine Dupuis. Que puis-je pour vous ?

        Cheveux roux, courts, yeux bleus légèrement rehaussés d’une touche de mascara, nez mutin, peau pigmentée de taches de rousseur, la cheffe de département, la cinquantaine, est couverte de cuir, chaussures à talons bordeaux et jupe assortie, veste kimono noire.

        — Sabrina Cherifi, vous la connaissez ?

        — Oui.

        — Elle travaille bien au sein de votre structure ?

        — À France Aéroports, oui.

        — Comme data scientist ?

        Valentine Dupuis hésite.

        — Elle a bien été recrutée comme data scientist, oui ou non ? s’énerve Zoé.

        — Oui, mais maintenant elle travaille essentiellement au contact de Véronique Bazin.

        — C’est qui, Véronique Bazin ?

        — La directrice de France Aéroports.

        Lola note le nom sur son carnet.

        — On peut la voir ?

        — Je ne crois pas, non. Elle se trouve en province. Elle est très prise, vous savez.

        — Quelles étaient les missions de Sabrina ?

        — Il me semble qu’elle s’occupait surtout de la revue de presse.

        — À savoir ?

        — Elle épluchait les quotidiens et la presse spécialisée afin que Mme Bazin n’ait pas à le faire.

        — Il faut un bac+5 pour ça ?

        Lola n’a pas pu se retenir.

        — On a considéré que Sabrina ferait une excellente data scientist une fois cette expérience de quelques mois validée. Maîtriser parfaitement l’ensemble des métiers du secteur dans lequel on évolue paraissait indispensable à sa formation.

        — Quand est-ce que vous l’avez vue pour la dernière fois ?

        Leur interlocutrice est troublée, elle panique.

        — Pourquoi toutes ces questions ?

        — Ils ne vous ont pas dit, vos collaborateurs ?

        — Dit quoi ?

        — Sabrina est morte. Elle a été tuée.

        Réponse sèche, parfois ça paye. Valentine Dupuis accuse le coup, elle se tient au dossier d’un fauteuil. Zoé y est allée un peu fort.

        — Il faut qu’on inspecte son bureau. Il nous faut aussi une copie de son dossier administratif et un état précis de ses horaires de travail. Il y a des collègues avec lesquels elle s’entendait en particulier ? Des collègues auprès desquels elle aurait pu se confier ?

        Elle ne sait pas.

        — Je dois contacter le service juridique.

        — Dans quel but ?

        — Je ne sais pas si j’ai l’autorisation de vous ouvrir la porte du bureau de Sabrina.

        — Service juridique ou pas, on a tous les droits.

        — Sabrina a accès à la boîte e-mail de Mme Bazin. Il y a des données classifiées, de haut niveau.

        — Raison de plus pour voir au plus vite votre patronne. D’autant que Sabrina a été retrouvée sur un terrain appartenant à France Aéroports.

        — Où, précisément ?

        — Sur le lieu de l’incendie, à l’emplacement du futur Terminal 4.

        — Et ?

        — Et tant que cette affaire n’est pas résolue, il n’y aura aucun coup de pelleteuse à cet endroit.

        La quinquagénaire rousse consent enfin à les accompagner dans la partie des locaux où se prennent toutes les décisions. Valentine Dupuis frappe à la porte du secrétariat de direction, un homme en tenue d’huissier reçoit des consignes et prend le relais. À sa suite, Zoé et Lola pénètrent dans la petite pièce dévolue à Sabrina, qui n’est que l’antichambre d’un vaste espace lumineux occupé par Véronique Bazin.

        Les deux enquêtrices sont rapidement dérangées. À grand renfort de trompettes, les conseillers juridiques interviennent, cherchent à comprendre ce qui se trame. Zoé s’interpose, Lola observe le plateau de travail. Pas un document qui traîne, pas la moindre photo, seulement un pot à crayons duquel dépasse la lame d’un coupe-papier, un clavier posé sur un sous-main aux armes de la société, et un ordinateur éteint. Tout semble enfermé dans les tiroirs.

        — Je peux l’allumer ? demande Lola.

        Ils se regardent tous, réfléchissent, finissent pas dire non.

        — OK, on démonte.

        Les conseillers juridiques sont médusés.

        — Attendez ! Vous faites quoi ?

        Visiblement, ils sont plus à l’aise dans le droit civil qu’en matière pénale. Zoé leur parle des articles 53 et suivants du code de procédure pénale, ils sont tous penchés sur leur smartphone en train de lire et de décoder le vocabulaire juridique propre aux perquisitions.

        Valentine Dupuis, toujours elle, téléphone. Elle se trouve en grande conversation avec Véronique Bazin, qui souhaite s’entretenir avec l’une des enquêtrices. Lola, la plus gradée, récupère le combiné.

        — Capitaine Rivière, j’écoute…

        Véronique Bazin est dépitée, elle participe actuellement à une réunion à l’aéroport de Toulouse-Blagnac, elle propose de rentrer par le premier vol, « Sabrina est comme ma fille, qu’est-ce qui s’est passé ? » Lola en dit le moins possible, si ce n’est qu’elle pense que c’est un meurtre crapuleux et que les travaux du Terminal 4 ne pourront débuter avant la fin de leurs investigations.

        — Ne vous inquiétez pas, nous respecterons toutes vos recommandations. Et sachez que l’ensemble de mes équipes vous portera aide et assistance si besoin.

        — Merci beaucoup. À ce titre, je vous informe que nous allons devoir exploiter l’ordinateur de bureau de Sabrina dans notre service. Je m’en occuperai personnellement et m’engage à ce qu’aucune information confidentielle directement liée à la société que vous dirigez ne fuite.

        — Faites, faites. J’ai entièrement confiance. Et sachez que je reste à votre entière disposition.

        Lola raccroche. Elle s’apprête à repartir avec l’unité centrale sous le bras, Valentine Dupuis l’interpelle.

        — Vous avez retrouvé le badge d’accès de Sabrina ?

        — Pas à ma connaissance.

        — Son ordinateur portable, alors ? Il s’agit d’un Mac que nous lui avions remis le jour de son arrivée.

        — Il me faudrait les références techniques. Je vous le ferai parvenir si on met la main dessus, répond Lola en lui communiquant ses coordonnées.

        — Je vous les envoie avant la fin de la journée.

        Lola attend beaucoup de la visite domiciliaire qu’elle entend faire dans les plus brefs délais dans le studio d’Antony, au sud de Paris.

        *
*     *

        La grisaille a disparu lorsqu’elles sortent du Camembert. Si la Golf n’a pas bougé, toute une aile est couverte de la boue qui a giclé des roues des trente-huit tonnes et des bétonnières qui s’activent à proximité. Lola glisse le disque dur saisi dans le coffre, Zoé démarre, cible la commune d’Antony sur le GPS, opte pour la route la plus directe. Grosse erreur, Paris et sa proche banlieue sont embouteillés.

        Elles se dégagent comme elles peuvent, bande d’arrêt d’urgence au gyro deux-tons, coups de frein intempestifs, « Fais gaffe aux motards ! », elles sont tendues, le délai que Desgranges leur a accordé est déjà dépassé.

        — Tu as les clés du studio ? demande Zoé.

        — Non.

        — Qu’est-ce que tu attends pour contacter un serrurier, alors !

        L’homme de l’art patiente depuis un quart d’heure lorsqu’elles parviennent à s’extirper du carrefour de la Croix-de-Berny, où le béton pousse plus vite que la végétation du parc de Sceaux tout proche. La résidence universitaire, la plus grande de France, longtemps dégradée, est habillée du même bordeaux que la jupe de Valentine Dupuis. Le studio se trouve à cinquante mètres, au deuxième étage d’un immeuble contemporain qui en compte quatre.

        Lola se présente, rassure le serrurier en lui tendant une réquisition à l’écriture tremblante rédigée à la hâte, « Suivez-nous ! On est pressées ». Elles se posent devant la porte d’entrée, les coups de marteau ne suffisent pas, il dégaine la perceuse sans fil. L’appartement s’ouvre enfin alors que le pro de la serrure s’affaire déjà à remplacer le mécanisme.

        Zoé tire les rideaux, la lumière envahit l’espace. Kitchenette dans un angle, l’évier brille, l’égouttoir est vide, le canapé-lit est replié, le sol est propre, la brigadière Dechaume aimerait que son logement des bords de Marne soit si bien ordonné. À la manœuvre, Lola s’empare de gants fins, fait coulisser les placards muraux. Une partie dressing, une autre composée d’étagères, et, au sol, des classeurs de rangement. Sabrina conserve tout, jusqu’aux devoirs scolaires effectués au collège. Lola feuillette à la va-vite, Zoé s’agace de ce trop-plein d’excellence, des 18, des 19, beaucoup de 20, en maths, en français, en anglais, partout. Les carnets de correspondance glissent d’une pochette plastique, les photos de classe sont regroupées, Sabrina était organisée, rigoureuse, probablement vigilante. Sabrina Cherifi n’a rien à voir avec le profil standard des victimes que la Crim’ ramasse à longueur d’année, des pauvres filles aux sens propre et figuré, retrouvées dans une cave de cité avec le visage tailladé ou la gorge tranchée, camées ou sidéennes, scarifiées et tatouées, zombies tombées sur des ordures violentes, instables, vicieuses, elles-mêmes fragilisées par une enfance délicate.

        — Dépêche-toi, Guillaume nous attend, coupe Zoé.

        Un classeur sur les genoux, la capitaine Rivière finit par s’asseoir sur le rebord du canapé-lit. Elle compulse les feuilles de salaire classées de manière chronologique, les relevés bancaires, survole la paperasse relative à la santé, s’arrête sur le volet « voiture ». Quelques factures d’un garage automobile basé à Rungis, un bilan de contrôle technique, la photocopie du certificat d’immatriculation de la Mini One voisinent avec le bon de livraison du véhicule, acheté auprès d’un concessionnaire de la porte de Gentilly. Au dos est agrafée la photocopie d’un chèque de banque de plus de 22 000 euros.

        — Il est tiré d’un compte de la SARL Rungis Atlantique, ça te dit quelque chose ?

        — Non, répond Zoé qui demande à Lola de se lever pour récupérer et placer sous scellés les draps recouvrant le canapé-lit. C’est qui ?

        — Une société caritative, visiblement.

        Lola n’a pas le temps de s’appesantir. Elle referme le classeur, le met de côté, prépare les fiches de scellés que le serrurier, également témoin de la perquisition, s’empresse de signer avant de repartir sur une autre mission.

        Leurs ventres crient famine. Guillaume Desgranges ne cesse de carillonner, elles ne décrochent pas.

        — Il faut vider le frigo avant d’apposer les scellés sur la piaule, rappelle Lola.

        Zoé s’y colle, ouvre le frigo. Excepté une bouteille de jus d’orange, un pot de compote de pommes et une brique de soupe de courge, rien. Elle sort le tout, vide les contenus dans la bonde, rince l’évier, cherche le tableau électrique, coupe le courant. À défaut de l’ordinateur portable Mac mis à disposition par la société France Aéroports, elles embarquent un vieil ordinateur, une antiquité glissée sous le canapé-lit.

        *
*     *

        Guillaume Desgranges n’en peut plus d’attendre. Ses deux collègues sont injoignables, il y a beaucoup à faire, et notamment la piste Fang Lam à crever de toute urgence. Plus de trois jours après la découverte du cadavre de Sabrina Cherifi, il est grand temps de resserrer les vis. Il fonce chez Compostel, sa porte est ouverte comme souvent.

        — Vous êtes occupé, patron ?

        Le commissaire divisionnaire quitte son écran des yeux. Il n’a pas le temps de répondre.

        — Ça vous dirait de m’accompagner à Goussainville ?

        Compostel hésite, les sorties conjointes avec Desgranges ne sont pas toujours de tout repos.

        — Je vous dois la vie, vous savez…

        Le commandant Desgranges évoque une histoire vieille de trois ans. Lola était encore lieutenant, elle venait d’intégrer le groupe, ils enquêtaient tous du côté de Viroflay.

        — … Et si vous ne sortez pas de votre bureau, je ne pourrai jamais rembourser ma dette.

        Chose rare, Compostel sourit.

        — OK, vous avez gagné. Vous avez raison, je m’ankylose ici. Laissez-moi cinq minutes.

        — Trois, pas une de plus. Arme, brassard et gilet pare-balles de rigueur, précise l’ancien flic de la BRI qui sait certains patrons fâchés avec les fondamentaux. Je vous attends au parking.

        Il n’est plus question de planquer devant chez le Chinois, de le surveiller, de le filocher. Le temps qui court est l’ennemi de l’investigateur, les preuves s’altèrent, les souvenirs s’estompent, l’envie s’évapore, et l’affaire est chassée par une autre, plus récente, plus cruelle encore.

        — Vous en êtes où avec Smith ? s’enquiert Hervé Compostel sur la route.

        Desgranges n’a pas lu le dossier. Les cas d’apologie du terrorisme ne l’intéressent pas. Il sait juste que la photo de Smith, le receleur de pièces de monnaie de l’État islamique, tapisse désormais nombre de murs dans les services de police et de gendarmerie.

        — Lola et Zoé grattent dessus, j’y veille.

        Le chef de la Crim’ se tient à la poignée de maintien, il regrette déjà d’avoir suivi le mouvement. Content d’arriver en un seul morceau, il court presque afin de rattraper son collègue devant l’immeuble. Le duo profite d’une livraison, pénètre à l’intérieur, gravit les étages, le pouce de Desgranges se colle sur la sonnette de la porte d’entrée une dizaine de secondes. Le trait de lumière disparaît derrière l’œilleton. Il frappe du poing.

        — On y va mollo, hein ! lâche Compostel plus pour se rassurer que le calmer.

        Guillaume ne répond pas. Sa stratégie est définie : mettre la pression immédiatement. Il en impose, il n’a pas froid aux yeux. Force doit rester à la loi, il entend l’incarner, Vaut mieux faire le boucher que le veau.

        — Une seconde, une seconde ! crie un homme à l’accent asiatique de l’autre côté du battant.

        Le pêne se déclenche, la porte s’entrouvre, Desgranges la pousse d’un coup d’épaule. Physique de moineau, l’homme, les quatre fers en l’air, est ensuite soulevé à bout de bras par le chef de groupe.

        — Fang Lam ?

        Il opine.

        — T’es en garde à vue à compter de maintenant pour homicide volontaire sur la personne de Sabrina Cherifi.

        Le Chinois ne dit rien, sa glotte semble incontrôlable. Il se retrouve assis devant la table de la pièce de vie, la bouche de Desgranges à 5 centimètres de son oreille. Compostel se déplace en face de lui, il veut reprendre la main, Guillaume ne lui en laisse pas le temps :

        — T’es bien chauffeur de taxi ?

        Fang Lam tremble.

        — Il est où ton taxi ?

        — En bas, indique-t-il du bras.

        — Et les autres, ceux que tu as loués chez Rentloc’ ?

        — Pas moi.

        — C’est pas toi, quoi ?

        — Pas moi mis le feu.

        — C’est qui, alors ?

        Il hausse les épaules.

        — Les types de la ZAD ?

        La ZAD, il ne comprend pas. Compostel lui explique. Il ne sait pas.

        — Un gars qui bosse pour toi à qui t’aurais fait une crasse ?

        Nouveau haussement d’épaules.

        — Tu lui as fait quoi à la gamine ?

        — Quelle gamine ?

        — Celle que t’as foutue dans ton coffre ! hurle le commandant.

        Fang Lam ne comprend vraiment rien. Desgranges lève la main, le Chinois protège sa tête, « j’ai rien fait, j’ai rien fait », Desgranges lui fait peur. Il s’assoit à ses côtés, laisse défiler les secondes, observe la pièce, aperçoit plusieurs défenses d’éléphant décorant un meuble laqué doré couvert de peintures orientales rouges ! Peut-être y a-t-il matière à lancer une procédure incidente d’importation illégale d’ivoire.

        — Il me faut les noms de tous tes copains taxis, reprend-il.

        — J’ai, j’ai. Dans téléphone.

        Comme beaucoup d’Asiatiques, Fang Lam est fâché avec les articles. Desgranges s’en moque, il faut que ça avance, et vite. Il se lève, récupère l’appareil posé près de la porte d’entrée au milieu de bibelots, « vas-y, je t’écoute ».

        Li Jing, Zhang Wei, Li Na, Wang Qiang, Li Li, Wang Gang, Jie Wu, Kang Van, Guillaume liste les noms, Fang Lam lui fait grâce des accents. Il lui communique leurs adresses, ils exercent tous plusieurs métiers, chauffeurs de taxi, cuisiniers, agents de sécurité, maçons, tout ce qui peut leur permettre de gagner de l’argent pour la famille restée à l’autre bout du monde et qui s’est saignée aux quatre veines pour la réussite de l’un des leurs.

        — J’imagine que c’est du black, tout ça ?

        Guillaume ne se trompe pas. Il essaie surtout de savoir qui était au volant du véhicule dans lequel Sabrina a rôti, et à quelle heure les chauffeurs de taxi clandestins ont stoppé leurs activités.

        — Tôt, patron.

        — Quelle heure ?

        — 17 heures, 18 heures, quelque chose comme ça. À cause patrouille Boers.

        Desgranges regarde Compostel, il cherche à traduire.

        — Le service des Boers, Guillaume. Ils ont récemment fêté leurs cent ans d’existence.

        Guillaume ne souhaite pas un cours magistral, il veut juste savoir ce que sont les Boers.

        — La police des taxis. Ils sont basés à Paris et ont compétence à Orly comme à Roissy.

        Le chef de groupe jette un œil sur sa liste de noms. Il voit déjà le tableau, a mal au crâne avant même de commencer. Huit Chinois, pour certains ne parlant pas le français, des interprètes en pagaille, des perquisitions chez chacun d’entre eux, les jeux de clés des berlines calcinées à récupérer, des recoupements à opérer, des plans à établir, « qui conduisait quel véhicule ?, qui s’est stationné à tel endroit ? à quelle heure ? », l’étage de la Crim’ va se transformer en ruche, les auditions vont durer jusqu’au bout de la nuit, « il me faut du renfort, patron, sinon on risque de passer à côté ».

        Compostel comprend le message, il promet d’y réfléchir sur le chemin du retour, il ne faut pas traîner avant que les portes de Paris ne soient engorgées. Desgranges se lève, attrape Fang Lam par le colback, et lui passe les menottes. Il visite en coup de vent l’appartement, à première vue pas de cadavre dans les placards, il remballe tout et embarque son client.

        Il démarre, se tourne vers le commissaire divisionnaire.

        — Vous pouvez me rendre un service ?

        — Je vous écoute…

        — Appelez Lola et Zoé et dites-leur de rentrer dare-dare au bercail ! Peut-être qu’elles décrocheront si c’est vous…

        *
*     *

        Lola et Zoé n’ont toujours pas mangé. Elles ont fait l’impasse et se démènent pour trouver des réponses à leurs questions.

        — La SARL Rungis Atlantique est gérée par un certain Yacine Cherifi, lance Zoé.

        — J’ai mieux, rebondit Lola, qui a sous les yeux la liste des derniers mouvements bancaires effectués à l’aide de la carte de crédit de Sabrina Cherifi. La veille de sa mort, elle a franchi l’entrée du Marché international de Rungis à 23 h 12.

        Elles connaissent toutes deux le MIN de Rungis, plus grand marché européen de produits frais, protégé par plusieurs péages pour limiter les allées et venues des particuliers. Il ravitaille commerçants et restaurateurs de la région parisienne en fruits et légumes, poissons et crustacés, viande et produits laitiers. Il n’est pas rare en effet qu’elles s’y rendent pour le compte de l’Amicale de la brigade criminelle à l’approche du banquet de Noël.

        — Attends, c’est pas fini…

        — Quoi ?

        — Elle a vidé son compte dans divers DAB au milieu de la nuit.

        Zoé s’extrait de son fauteuil, fait le tour du bureau, se place derrière sa partenaire, pose ses mains sur ses épaules. Lola aime ce geste complice.

        — Regarde ! Un premier retrait à 1 h 57, de 300 euros, place Saint-Germain-des-Prés dans le 6e arrondissement, cinq autres retraits en banlieue est entre 2 h 28 et 2 h 55.

        L’incendie, à Roissy, s’est déclaré aux alentours de 6 h 37.

        — Où, précisément, les retraits ?

        — Villeparisis, Chelles, Claye-Souilly. Le même secteur que pour les retraits opérés avec la CB de Savannah Schneider. Ça sent bon.

        — Sauf que pour la Canadienne, le taxi clando était un Black. Pas un Chinois.

        Zoé retourne à son poste. Son écran affiche un tableur de centaines de lignes de données, chacune correspondant à un appel téléphonique reçu ou émis depuis le téléphone portable de Sabrina.

        — Le dernier appel qu’elle reçoit provient d’une puce au nom de Yacine Cherifi. Il était 22 h 46.

        — Elle se trouve où, alors ?

        — Sabrina active les relais de la cité universitaire à Antony. Elle est probablement dans son studio.

        — C’est tout ce qu’on a ?

        — Elle a reçu plein d’appels durant la nuit du 6 au 7, à commencer par ceux de Yacine Cherifi.

        — Quelle heure ?

        — Une douzaine au total entre 2 heures et 3 heures du matin. Ils ont tous été basculés directement vers la messagerie. Son demi-frère, Mehdi, a tenté de la joindre aussi, à plusieurs reprises, entre 5 h 30 et midi. Ensuite sa mère et même son beau-père.

        — On peut la borner ?

        Lola connaît la réponse, un appel transféré vers la messagerie n’est pas localisable.

        — Quoi d’autre ?

        — Sinon, il y a quatre contacts qui reviennent fréquemment au cours des derniers mois. Pierre-Louis Bourgeois, Martin Roquebrune, Fanny Veluire et Valentine Dupuis.

        Les trois premiers leur sont inconnus. La quatrième, elles l’ont rencontrée dans les locaux de France Aéroports. Les deux enquêtrices se tirent la bourre, elles rivalisent d’énergie, lorsque la silhouette de Desgranges s’inscrit dans l’encadrement de la porte.

        — J’ai du travail pour vous…

        Elles relèvent la tête. Il a sa mine des mauvais jours.

        — … Une dizaine de Chinois à contacter et à auditionner en urgence avec vérification de domicile à l’issue pour chacun d’entre eux.

        Elles l’observent, sentent qu’il y a autre chose. Il poursuit :

        — Sinon, la famille Cherifi au grand complet se trouve à l’accueil. Allez voir ce qu’ils veulent.

        Il repart dans son bureau, s’enferme. Visiblement, Guillaume leur fait payer leur autonomie. En même temps, elles savaient à quoi s’attendre quand elles ont décidé d’ignorer ses appels ainsi que celui de Compostel…

        Soudain, l’atmosphère se fait pesante, elles connaissent le contrecoup des familles au lendemain de l’annonce de la mort de l’un des leurs, le déni dans lequel elles se plongent, et les risques engendrés par la haine.

        Le bip leur signale l’arrivée de l’ascenseur au rez-de-chaussée. Leurs membres sont cotonneux, elles jettent un coup d’œil panoramique dans le hall du Bastion, aperçoivent Mehdi, debout devant sa mère, suintant de colère. Un homme qu’elles n’ont jamais vu se trouve à leurs côtés. Elles s’approchent, le jeune homme se précipite.

        — Elle est où, Sabrina ?

        Lola reste à distance, Zoé se porte à hauteur de Chantal Cherifi, petit bout de femme au visage couvert de larmes et de morve, elle lui prend les mains, tente de la réconforter. Zoé lui remet le cadre de ses enfants, elle avait promis de le lui rendre très vite. Elle a fait une copie de la photo, ça pourrait servir.

        La mère redresse la tête, Zoé continue de la rassurer.

        — Sabrina repose à l’institut médico-légal. Sabrina est en paix. On ne la touchera plus.

        — Mais vous êtes sûre que c’est elle, au moins ?

        Oui, la comparaison ADN est formelle, les résultats sont tombés dans l’après-midi, le code génétique extrait des baskets taille 39 est identique à celui du fémur découpé à la scie par la légiste lors de l’autopsie.

        — Comment elle est morte ? Je veux savoir ! Qui l’a tuée ? Je vais lui faire la peau ! tempête le demi-frère de Sabrina.

        Questionnements en rafale, l’inconnu fait un pas vers Mehdi, le jeune homme au strabisme marqué l’écarte, il ne veut pas de sa compassion, il veut voir sa sœur, il veut se recueillir devant sa dépouille, la remuer pour voir si on peut la réveiller.

        — Ce n’est pas possible.

        — Rendez-nous son corps, alors ! Elle a droit à des obsèques ! crie-t-il.

        — Il faut voir avec le juge, lui seul a ce pouvoir-là.

        — Appelez-le !

        — Je vous donnerai ses coordonnées, répond Lola qui botte en touche.

        La tension est à son comble. Mehdi revient à l’assaut.

        — Comment elle est morte ? J’ai le droit de savoir !

        Lola aimerait lui dire qu’elle n’a pas souffert, mais ce serait mentir. Tôt ou tard, la famille, via un avocat, aura accès à la procédure.

        — On l’a découverte dans une voiture incendiée, cède-t-elle alors que son téléphone portable vibre au fond de sa poche.

        Les yeux de Mehdi roulent comme des billes, son corps s’agite, convulse. De sa main valide il se frappe le visage, comme la veille, des policiers en civil se tiennent prêts à intervenir, vigilants. L’inconnu le prend par les épaules, parvient à le calmer.

        — Où ça ? gémit-il.

        — À Roissy, sur la ZAD. Je suis désolée.

        Il s’écroule, tombe sur les genoux, ses lèvres tremblent, son visage est saisi de spasmes. L’inconnu contient sa rage, son regard sombre se noie dans les dalles grises du sol.

        — Vous êtes Yacine Cherifi ? demande Zoé.

        L’homme confirme d’un mouvement de tête. Il porte un sweat-shirt élimé estampillé SARL Rungis Atlantique, grossiste en produits de la mer. Il s’agit de l’oncle de Sabrina.

        — Vous l’avez vue quand pour la dernière fois, Sabrina ?

        — Le soir de sa disparition. Elle est passée au MIN un peu avant minuit.

        — Dans quel but ?

        Il la fixe, hésite, répond finalement.

        — Elle est venue avec sa glacière chercher quelques produits de consommation courante pour remplir son frigo. Elle s’est à peine arrêtée.

        Zoé le remercie, s’écarte, doute. Le réfrigérateur de Sabrina ne contenait aucun produit de la mer, pas même une soupe de poissons. Et aucune glacière n’a été retrouvée à son domicile. À deux pas d’elle, Lola a son téléphone collé à l’oreille. Véronique Bazin, la patronne de France Aéroports, est rentrée de Toulouse. Elle attend les deux enquêtrices dans le salon VIP de son entreprise.

        *
*     *

        Lola et Zoé progressent en direction de la salle à manger, elles aperçoivent le dos d’une femme attablée devant un dîner étoilé, seule, visiblement à l’aise, les pieds nus reposant sur la moquette bleu roi, à quelques centimètres de chaussures à talons renversées.

        — Véronique Bazin ?

        La femme acquiesce, concentrée sur la bouchée de pain perdu revisité qu’elle est en train d’avaler.

        — Vous voulez vous joindre à moi ?

        — Pas le temps, désolée, explique Lola. Notre journée est loin d’être terminée.

        — Vous boirez bien quelque chose, au moins… Un jus de fruit, une eau minérale, un café ? C’est offert par la maison, insiste la patronne de cette société qui emploie plusieurs dizaines de milliers de salariés et dont le chiffre d’affaires pèse plus de 5 milliards d’euros par an.

        — Non merci, c’est gentil. On tenait juste à vous rencontrer pour évoquer Sabrina. Valentine Dupuis, votre collaboratrice, nous a dit que Sabrina travaillait directement avec vous.

        — Je confirme. Sa mort est liée à l’incendie de la ZAD ?

        Lola ne répond pas. Véronique Bazin est nécessairement au courant de la découverte du corps calciné ; les quelques centaines de pompiers aéroportuaires sont salariés de l’entreprise qu’elle dirige.

        — Au téléphone, ce matin, vous m’avez dit que vous la considériez comme votre fille. Elle se confiait à vous ?

        — Non, mais je l’appréciais beaucoup. Elle était très impliquée, toujours disponible, elle faisait un travail remarquable. Elle épluchait la presse, m’accompagnait parfois à des réunions, elle s’était même mise à faire des reportages pour notre revue mensuelle.

        — Elle avait des collègues dont elle se sentait proche, au sein de la société ?

        — Pas que je sache.

        La capitaine Rivière repense aux premières trouvailles en matière téléphonique, et notamment aux quatre contacts favoris de Sabrina au cours des derniers mois. Elle hésite à l’interroger, surtout ne pas brûler les étapes, on ne sait jamais à qui on a affaire.

        — Vous l’avez recrutée par quel biais, Sabrina ?

        Véronique Bazin se baisse, récupère ses chaussures sous la table, elle les enfile, se met enfin debout. Elle est grande et fine dans une robe pied-de-poule à manches longues. Ses cheveux, gris naturel, tombant sur les épaules, lui confèrent un certain charme.

        — À la suite d’un concours data scientist que France Aéroports a co-organisé avec le ministère de la Transition écologique. Elle a remporté le prix à l’unanimité. On l’a embauchée dans la foulée, on ne voulait pas que Martin Roquebrune nous coupe l’herbe sous le pied.

        — Qui ?

        — Martin Roquebrune, le directeur de cabinet du ministre de la Transition écologique. Il était président du jury et envisageait également de la recruter.

        — Pourquoi a-t-elle choisi votre maison, finalement ?

        — Probablement parce que la fonction publique, y compris un ministère, est incapable de s’aligner sur nos perspectives d’avancement. Je pense que Sabrina a fait le choix de la raison.

        — Et ce Martin Roquebrune, Sabrina a pu rester en contact avec lui ? lâche Zoé sans même se concerter avec sa collègue.

        — Aucune idée. Vous savez, ce qui se passe en dehors des murs de France Aéroports, ça ne me regarde pas. En tout cas, ce que je peux avancer avec certitude, c’est que le matin de l’incendie, il se trouvait ici même en compagnie de son ministre et de Anne-Lise Cherpin, la directrice de communication du ministère de la Transition écologique. Leur vol pour la République dominicaine a décollé avec trois heures de retard.

        *
*     *

        La journée tire déjà à sa fin. Les bruits de la vie courante d’un service de police judiciaire s’estompent, le silence regagne du terrain. D’habitude, Lola et Zoé aiment ce moment, cette bascule où elles se retrouvent seules, concentrées, productives, habitées par l’enquête, avec cette impression, depuis le sixième étage de leur forteresse, de veiller sur la sécurité de Parisiens et de Parisiennes rattrapés par le crépuscule. Pas aujourd’hui. Il y a tant à faire à l’extérieur des murs du Bastion, notamment en banlieue est… Leur chef de groupe en a décidé ainsi, « on traite les Chinois en priorité, emploi du temps, travail d’environnement, vérification d’alibi et tutti quanti ».

        On leur propose du renfort, elles acceptent. Des collègues de la Crim’, à deux, à trois, foncent chez les Asiat’, trouvent porte close souvent, ramènent un client parfois. Zoé, elle, n’arrive à rien, pas même à joindre l’Office des réfugiés et apatrides, leurs bureaux ferment à 17 heures. Elle dégote une interprète chinoise qui ne parle pas le mandarin, en déniche une autre qui a peur de l’ethnie han. Zoé s’impatiente, elle donne vite fait un coup de fil au président de son club de badminton afin qu’il la remplace pour l’entraînement des jeunes – qu’elle n’est plus en mesure d’assurer –, repart à la recherche d’un truchement, en trouve un qui se plaint des délais de défraiement, « plus d’un an d’attente ! », mais qui consent quand même à se déplacer dans l’heure. Lola enchaîne les auditions en anglais, on lui répète la même chose, « moi pas vrai taxi, moi rendre service, moi vite rangé voiture car patrouille Boers ». Ils se sont passé le mot, ils n’en démordent pas, les Li Li et les Zhang Wei sont durs au mal.

        Desgranges n’est pas en reste. Il n’a besoin de personne, alors il auditionne Fang Lam seul dans son bureau, envers et contre toutes les règles de sécurité. Vissé sur son siège, impassible, le gardé à vue n’exprime aucune crainte. Il lui résume sa vie, la moitié passée dans les prisons chinoises à la suite de la répression de la place Tian’anmen, sa fuite, son arrivée en France, et le travail de longue haleine fourni pour devenir ce qu’il est aujourd’hui, un homme d’entreprise, un étranger qui fait vivre une dizaine de familles chinoises installées en région parisienne.

        — Moi respectable, moi pas peur police française !

        Desgranges avait compris. Il se lève, s’approche à 20 centimètres de lui, s’appuie sur le rebord de son bureau. Il en impose, d’un coup de pichenette il peut l’envoyer valser contre le mur.

        — Comment elle fonctionne ton entreprise ?

        Tout repose sur la prudence, la vigilance, le réseau. Ses chauffeurs arpentent les halls d’aéroports et de gares, proposent discrètement un service de transport immédiat, fiable, à un tarif défiant toute concurrence à condition de régler en espèces.

        — Des soucis particuliers avec tes effectifs ?

        — Moi pas souci. Si souci je dégage.

        — C’est déjà arrivé ?

        Fang Lam opine. L’un des siens s’est fait interpeller à la suite d’une enquête des Boers pour escroquerie à l’égard d’une cliente. Il refusait de lui ouvrir les portes du taxi si elle ne s’acquittait pas d’une somme de plus de 250 euros.

        — Tu la connais, elle ? tente le chef de groupe en lui glissant la photo récupérée par Zoé chez la mère de Sabrina.

        — Pas elle. Lui, oui. Lui chasseur, lui aime pas nous.

        — Pourquoi ?

        Il hausse les épaules.

        — Sa sœur a été retrouvée en cendres dans le coffre de l’un de tes taxis…

        Nouveau haussement d’épaules. Desgranges plonge ses mains dans la paperasse, en retire un élément d’identification relatif au sarcophage de métal duquel Sabrina a été extraite. Un coup de fluo barre le numéro d’immatriculation.

        — Lequel de tes copains conduit habituellement ce véhicule ? Le 6 mars au soir, qui a garé cette putain de caisse ?

        Guillaume perd patience, lui colle le papier sous le nez. Fang Lam soulève une fois de plus les épaules.

        — OK, viens avec moi !

        Ni une, ni deux, Desgranges arrache Fang Lam à sa chaise et le traîne dans le couloir. Il s’arrête devant le bureau de ses collaboratrices, récupère sans un mot les clés de la Golf, embarque le Chinois avec lui, ne prend même pas la peine de le menotter, le glisse à l’arrière, fait crisser les pneus en sortant du parking du « 36 », et rugir le moteur en direction de La Courneuve. Entre chien et loup, les zonards de la banlieue nord l’observent traverser les cités, pas le temps de se saisir d’un pavé. Il pénètre dans l’enceinte de la fourrière, n’évite pas les nids-de-poule, Fang Lam se cogne la tête, le commandant se gare à proximité des véhicules calcinés alors que le gardien accourt avec une lampe torche dans la main. Guillaume tend sa carte de police, ça rassure, réquisitionne la lampe, promet qu’il la rendra, il ouvre une portière, fait descendre son passager, et, d’une tape soutenue sur la nuque, lui montre les dégâts.

        — Alors ?

        Le Chinois se rapproche des carcasses, des dizaines de milliers d’euros envolés d’un coup, glisse un doigt sur un montant, son index est couvert de suie. Il réclame à son tour la lampe, le faisceau perce l’obscurité, la circulation automobile sur la nationale toute proche offre un léger bruit de fond, il stoppe devant l’un des dix véhicules brûlés.

        — Celle-là ?

        Desgranges le regarde, il ne comprend pas. Les dix véhicules sont identiques, même type, même modèle. Il avance, le Chinois désigne le coffre d’un hochement de tête, Guillaume reprend la lampe-torche, la pointe sur l’ouverture. Une vague, légère, une boursouflure sur l’arête métallique marque l’endroit.

        — Pied-de-biche, ça.

        Desgranges balaye les autres coffres, abandonne. Il pense à Lola et Zoé, il est fou de rage. Comment ont-elles pu passer à côté de cet indice, de cette trace de pesée ? Le coffre a été forcé, c’est clair, la capitaine de police Lola Rivière n’est pas prête pour diriger une enquête, c’est très clair aussi.

        Son téléphone sonne, il espère tout à coup qu’il s’agit de Lola, ou même de Zoé, il veut leur passer un savon. Ce n’est que Compostel.

        — Guillaume ?

        — Oui ?

        — Véronique Bazin, la directrice de France Aéroports, vient d’appeler le ministère de l’Intérieur. Des informations lui sont remontées au sujet d’une dispute assez violente entre Sabrina et un responsable associatif de Roissy.

        — On sait à quel sujet, la dispute ?

        — Non. Je vous laisse prendre attache avec elle. Le type s’appellerait Pierre-Louis Bourgeois.

        — Merci. Je rentre, je suis là dans moins d’un quart d’heure.
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      Épuisée par les Chinois, Lola s’est endormie comme une masse. Malgré le manque de sommeil, elle se réveille au milieu de la nuit, en sursaut, frigorifiée. Elle s’enfonce dans les draps, tire à elle la couverture qui a glissé au sol, mais ne parvient pas à se réchauffer. Il faut qu’elle se rendorme, elle doit être en forme pour le retour de Gaël. Pourtant, c’est plus fort qu’elle, ses yeux s’ouvrent, scrutent la pénombre, elle distingue son sac suspendu au dossier d’une chaise, se lève, enfile des chaussettes de laine, revêt par-dessus sa nuisette un gilet tricoté par sa mère, qu’elle boutonne de bas en haut. Elle se prépare un café, extrait de sa besace sa machine d’investigation, les nombreuses connectiques, le bloqueur en écriture, et le cœur de l’unité centrale récupérée chez France Aéroports, qu’elle pose sur sa table américaine. Elle boit une gorgée, relie certains appareils entre eux à l’aide d’une nappe, démarre le système d’alimentation, qui se met à ronronner. Dans la foulée, la bande métallique du disque dur crépite.


      — Tiens le coup, s’il te plaît. J’ai besoin de toi.


      Lola soliloque. Elle a connu des échecs par le passé en matière d’investigation informatique. Un disque, fabrication thaïlandaise, lui est resté entre les mains lors d’une perquisition opérée chez la femme d’un Français converti parti mener le combat dans les rangs des talibans en Afghanistan. Dès lors, impossible de mettre la main sur ses échanges de photos et d’e-mails avec son époux religieux.


      Elle jette un œil en direction du vasistas, elle a trois heures devant elle. Elle lance son logiciel forensique, le disque dur supporte trente-cinq teraoctets de données. Des milliers de lignes s’affichent en un temps record à l’écran tandis qu’une fenêtre latérale permet à Lola de visualiser l’arborescence du répertoire. Elle s’y arrête, cherche à comprendre avant d’explorer. Puis son index reprend sa routine, il glisse sur la tablette, clique lorsqu’elle le décide, et, de l’autre main, elle prend des notes. Sabrina est organisée, Sabrina classe et archive, ici un dossier relatif à la revue de presse, là un dossier comportant diverses présentations Powerpoint, plus bas les archives de sa boîte e-mail personnelle, en dessous celles de la boîte e-mail générique de France Aéroports. Sabrina occupe un poste stratégique, elle questionne les directeurs de département à la demande de Véronique Bazin, parfois en TTU, très très urgent, ceux-ci répondent toujours. Sabrina modifie, enrichit, nourrit les éléments de langage de sa patronne, Sabrina n’occupe absolument pas un poste de data scientist, elle fait office de majordome de luxe. Rien d’étonnant à avoir un master 2 pour être assistante d’une patronne d’une très grosse boîte.


      L’aurore pointe le bout de son nez et le chat son museau. Lola entrebâille le vasistas, l’animal saute à l’intérieur de l’appartement. La cyber-enquêtrice se rassoit, elle a moins froid, elle clique sur la corbeille, des centaines de mégaoctets. Celle-ci n’est visiblement jamais vidée, elle contient un fichier intitulé SDF. Restauration, ouverture dudit fichier, Lola ne saisit pas tout, on y évoque de la programmation en Python, elle ne maîtrise pas ce langage, les dossiers ont quelques mois, il y est aussi question de géolocalisation au sein des aéroports. Lola comprend qu’elle s’est trompée, Sabrina a bien fait de la programmation, elle a participé au développement d’un logiciel pour le compte de France Aéroports.


      Il est l’heure, la jeune femme range tout, elle se douche en catastrophe, sort de la cabine. Un appel en absence. Il s’agit de Guillaume, le ton est sec, condescendant. « Rendez-vous directement au service, il faut qu’on cause ! »


      Lola ne supporte pas le conflit, elle déteste les remontrances, surtout celles du commandant Desgranges, qui n’est jamais le dernier à s’affranchir des règles. Déjà fatiguée, elle se rassoit, ressort son ordinateur. Tant pis, il attendra. Elle a mieux à faire, éplucher la vie de Martin Roquebrune, par exemple, ou se renseigner sur la raison pour laquelle une délégation du ministère de la Transition écologique s’est rendue en grande pompe en Amérique centrale. Internet regorge d’articles, d’autant qu’une myriade de journalistes a suivi la délégation. L’un d’eux s’est même fendu de portraits croisés des deux principaux collaborateurs du ministre :


      

        La quarantaine assurée, Martin Roquebrune est énarque, Anne-Lise Cherpin a fait HEC et a dirigé la com’ d’un grand site de vente sur Internet ; il est célibataire, elle a épousé Benoît Phoenix, le patron du site Phoenix.com. Il travaille ses dossiers jusqu’au bout de la nuit, elle parade dans les cocktails dès que l’occasion se présente. L’un est un technicien, froid, discret, passionné, adepte de l’effort, il écrit au kilomètre pour le compte de son patron ; l’autre est belle et solaire, force de vente, tout est dans le paraître, sourire et ongles manucurés, sa voix chaude et suave bat le rappel des troupes, elle emballe le tout, s’occupe du papier cadeau et des cartons d’invitation.


      


      Lola stoppe cette lecture, change de site, elle s’arrête sur les pages Politique du quotidien Paris-Matin.


      

        La République dominicaine accueille deux jours de discussions internationales placées sous le signe de la biodiversité.


        Les ministres de l’Environnement des pays du G7 ont ouvert le rendez-vous, hier, dans le quartier colonial de Saint-Domingue, à deux pas de la célèbre place d’Espagne et de la plage de Montesinos, où des militaires armés jusqu’aux dents font les cent pas le long de l’embouchure de l’Ozama. Pendant ce temps, des enfants, poussés par des adultes, continuent de faire la chasse aux déchets en plastique qui recouvraient quelques jours plus tôt l’eau turquoise.


        Cette réunion doit notamment aboutir à la signature d’une charte de la biodiversité censée engager les pays signataires à agir pour la protection des espèces animales et végétales. « Nous voulons que la question de la biodiversité soit prise en compte au niveau international de la même manière que celle du climat », a déclaré le directeur de cabinet du ministre, Martin Roquebrune, aux quelques observateurs présents.


        Les débats en cours ont en effet vocation à négocier un communiqué final sur la base de la présentation d’initiatives « concrètes » dans plusieurs domaines. Mais, pour l’heure, les échanges de la centaine d’hommes et femmes politiques, diplomates, conseillers et conseillères, semblent rester de l’ordre du factuel.


        Alors que le ministre de l’Environnement et des Ressources naturelles du gouvernement de la République dominicaine a noté que « soixante tonnes de déchets ont été ramassées au cours des derniers jours dans notre belle capitale », son homologue brésilien, à sa suite, a partagé son inquiétude face à la montée des eaux tout en omettant d’évoquer la déforestation galopante de l’Amazonie. Pire, le ministre de l’Environnement des États-Unis n’est autre qu’un ancien lobbyiste du charbon et de l’énergie fossile, qui milite pour l’exploitation du gaz de schiste et la fracturation de la roche. Le ministre chinois, quant à lui, égrène les décisions politiques en faveur de l’écologie, pendant qu’en coulisses une grosse centaine de conseillers signe des contrats mirobolants dans le domaine économique et commercial avec nombre de représentants des pays des Caraïbes et d’Amérique centrale.


        Face aux non-dits et aux positions radicales de nombre de représentants, le travail de rédaction s’annonce complexe pour les rapporteurs. Si la charte sur la biodiversité dite de « Saint-Domingue » est adoptée à l’unanimité, nul doute que le texte sera non contraignant et dépourvu d’objectif chiffré, au grand dam de Martin Roquebrune – dont il se dit qu’il boude son ministre, qui n’a pas abordé une seule fois le projet phare de taxation du kérosène qu’il défend depuis de longs mois.


      


      L’article, accompagné d’un cliché de Martin Roquebrune et de son ministre posant dans le sable ivoire, face à la mer des Caraïbes, est signé Virginie Marigny.


      Virginie Marigny, la sœur de Zoé… Lola se dit que le monde est vraiment petit.


      *
*     *


      Richard Provence s’est forgé une légende, il prétend être un descendant par sa mère des Russes blancs, ces émigrés d’octobre 1917 réfugiés dans l’ouest de l’Europe et qui, pour nombre d’entre eux, sont devenus chauffeurs de taxi. Le site Internet, que Sabrina lui a toiletté lors de son bref séjour dans l’entreprise, relate cette filiation en page de présentation, avec à l’appui une photo d’un certain Andreï Vassiliev, posant au volant d’un Renault AG1 comme il y en avait des milliers dans les rues parisiennes dans l’entre-deux-guerres.


      Deux à trois fois par an, le patron de la société ressent le besoin de rassembler ses troupes au milieu de l’entrepôt qui lui fait office de siège social. Et une fois par an, fin juin en général, il organise un barbecue : cochon de lait grillé dont il raffole, et présence des familles appréciée.


      Pas besoin d’e-mail ou de SMS, un appel radio sur les ondes Taxis Provence suffit à battre le rappel. Au bas mot, ils sont deux cents ce matin. Les hommes d’un côté, tous chauffeurs à l’exception des trois réparateurs auto ; les femmes de l’autre, moins de vingt, standardistes, comptables, secrétaires. Ne manque qu’une poignée de chauffeurs, en course, et, bien sûr, Kader Cherifi, leur doyen, un bon bougre, discret, sympathique, un fidèle parmi les fidèles à la société Richard Provence. Tous savent le pourquoi de ce rassemblement, qui rappelle étrangement la minute de silence organisée la semaine suivant le Bataclan. Ils ont les mines tristes, beaucoup connaissaient Sabrina, la fille de l’aéroport, celle qu’ils ont vue courir cheveux au vent près des portes d’embarquement, celle qui, petite, accompagnait parfois son beau-père lors des vacances scolaires, celle qui a travaillé un été dans les bureaux de la société.


      Un panier d’osier passe de main en main, chacun y va de son obole, 5 euros ici, 10 par là. Un chauffeur n’a pas d’argent sur lui, tous le fixent sévèrement. Il bégaie quelques mots, assure qu’il fera passer une enveloppe. Les mains dans les poches, Richard Provence attend que la cagnotte finisse de se remplir, il observe les dizaines de taxis rangés en épi, la station de lavage automatique située le long de la rampe d’accès, le garage automobile dans un renfoncement. Il se sent bien, ici. Mais sa boîte est à l’étroit, il souhaite plus d’espace, il a des rêves de grandeur, encore et toujours.


      Il a démarré avec cinq véhicules, il en souhaite cinq cents. « Il y a moyen », lui a-t-on glissé à l’oreille chez France Aéroports, la construction d’un nouveau terminal est une belle aubaine. Richard redresse la tête, on lui remet le panier au fond duquel, le premier, il a glissé un billet de 100 euros.


      — Merci à tous pour votre générosité. Je sais bien que l’argent ne remplace rien, mais je suis sûr que la famille de Sabrina ne restera pas insensible à ce geste. Je ne manquerai pas non plus de vous informer de la date des funérailles et j’espère, chacun en fonction de vos possibilités, que vous serez nombreux à vous déplacer.


      Le chef d’entreprise s’arrête, scrute ses effectifs. Tous se taisent. Il poursuit :


      — Si je vous ai réunis, c’est aussi pour vous dire qu’une enquête est en cours. À ce sujet, la police est activement à la recherche de la Mini One utilisée par Sabrina, laquelle pourrait avoir été volée par son ou ses agresseurs. Je vais vous faire passer dans les plus brefs délais une description précise du véhicule et son immatriculation. Je vous demande d’ouvrir les yeux à chacune de vos courses, en banlieue ou à Paris. Et de me faire remonter tout élément qui permettrait de le localiser.


      Nouveau temps mort.


      — Un dernier point. Vous savez tous que le corps de Sabrina a été découvert dans le coffre d’un taxi clandestin stationné près de la ZAD. Il semblerait donc que la police s’intéresse de près à nos concurrents chinois. Toutefois…


      Un brouhaha s’installe, Provence ne désarme pas.


      — Toutefois, une autre rumeur court et vous savez par expérience qu’il n’y a jamais de fumée sans feu.


      — Laquelle ? crient plusieurs chauffeurs.


      — Il se dit que ça pourrait être un coup des zadistes.


      — Quelle bande d’enculés !


      — Pourquoi ils s’en prendraient à elle ? lâche un autre.


      — Sabrina travaillait depuis l’été dernier chez France Aéroports, glisse-t-il. D’après ce qu’un policier bien informé m’a dit, elle a été agressée et enfermée dans le coffre, glisse-t-il.


      — Elle est morte brûlée ? lui demande-t-on.


      Haussement d’épaules.


      — Et quand vous parlez d’agression, ça veut dire qu’elle a été violée ?


      Richard Provence ne sait pas.


      Les femmes sont horrifiées, les hommes s’excitent.


      — Qu’est-ce qu’on peut faire ?


      — Leur casser la gueule, répond Titi, un vieux routard qu’on entend à peine à cause d’une trachéotomie.


      Provence n’arrive plus à les calmer, il repère les plus déterminés, les laisse se chauffer à blanc. Au bout de cinq minutes, il siffle la fin de la récréation.


      — Encore merci pour votre solidarité. Vous pouvez reprendre vos activités.


      Il voit s’approcher Mehdi au loin alors qu’il regagne son bureau.


      *
*     *


      Une fois n’est pas coutume, histoire de masquer les ravages de la fatigue, Lola s’est appliqué une légère couche de fond de teint sur le visage. Guillaume ne remarque rien, ne la salue même pas lorsqu’elle se présente devant son bureau, il est occupé à rendre sa liberté à Fang Lam, « signez sous votre nom ! Reprenez vos affaires ! » Le juge a décidé de lever sa garde à vue, à charge pour lui de rester à disposition de la justice.


      — Tu peux le raccompagner jusqu’à la sortie, s’il te plaît ?


      Lola obtempère. Dans le hall, elle est rejointe par Zoé.


      — Tu sais quelle mouche l’a piqué ? demande-t-elle.


      Visiblement, elles ont reçu la même invitation. Elles remontent ensemble, à deux elles ne risquent rien, elles ont toujours eu raison de lui. Elles entrent dans son bureau, leur chef de groupe est assis, les coudes vissés sur la table, la tête surplombant une série de dix clichés alignés. Elles reconnaissent les prises de vue des coffres des berlines qui ont cramé à Roissy.


      — Laquelle de vous deux a procédé aux constatations ?


      Lola et Zoé se regardent. Lors de la découverte du cadavre dans le no man’s land, Lola s’est tenue à distance des carcasses. Quant à leur visite commune à la fourrière Jean-Jaurès de La Courneuve, elle s’est traduite par une simple assistance aux collègues de l’Identité judiciaire. Occupées à se réconcilier, aucune d’elles n’a approché le nez du coffre dans lequel la dépouille de Sabrina Cherifi reposait. Lola veut intervenir, Zoé anticipe.


      — C’est moi, déclare-t-elle. Pourquoi ?


      Guillaume Desgranges les observe tour à tour. Il tend un bras vers l’un des dix clichés.


      — Tu ne remarques rien ?


      Elle s’en empare, les deux enquêtrices se penchent dessus. Lola pince la bouche.


      — Ce coffre a été forcé au pied-de-biche, bordel ! En bref, ça veut dire qu’on a foutu un Chinois innocent en garde à vue. Ça veut surtout dire que je ne peux pas vous faire confiance !


      — Les pompiers utilisent des pieds-de-biche aussi. Ce sont peut-être eux qui ont occasionné ces dégâts…


      — Tais-toi, Zoé. Tu as toujours réponse à tout, tu veux toujours avoir le dernier mot. Ce coffre a été forcé, point barre ! Le pire, c’est qu’aucune de vous deux n’a pris la peine d’auditionner le chef d’agrès.


      Elles le voient s’agiter, remuer la paperasse qui couvre son bureau. Le commandant trouve enfin ce qu’il cherche, se saisit d’une enveloppe décachetée d’où il tire de nouveaux clichés qu’il leur jette au nez.


      — Le sergent qui est intervenu pour circonscrire l’incendie nous a fait parvenir leurs prises de vue. Avant qu’ils ouvrent le coffre du troisième véhicule en partant de la gauche, la trace de pesée était déjà présente. Alors ?


      Alors rien. Penaudes, elles gardent le silence.


      — La piste chinoise, c’est complètement foireux. Alors maintenant, je veux une copie de tous les procès-verbaux de cette affaire. Je vous ai laissé trop de latitude, ça m’apprendra à partir en stage.


      Elles s’apprêtent à faire demi-tour.


      — C’est pas fini ! La patronne de France Aéroports a contacté le ministère, hier soir. Visiblement, elle a balancé le nom d’un suspect qui fait du social au sein de l’aéroport, un certain Pierre-Louis Bourgeois.


      Pierre-Louis Bourgeois, l’un des contacts téléphoniques réguliers de Sabrina. Lola et Zoé le laissent poursuivre.


      — Je veux tout savoir de lui. Vous filez fissa à Roissy, vous prenez attache avec Valentine Dupuis, l’info viendrait d’elle. Et vous me tenez au courant en temps réel. Fermez la porte en sortant, merci.


      *
*     *


      La valise à roulettes que tire la directrice de France Aéroports ne contient aucun document juridique. Elle n’est ni magistrate ni avocate, une simple porte en chêne la sépare pourtant d’un tribunal politique. Place à la défense, elle est la dernière d’une longue liste. Véronique Bazin succède en effet à des dizaines de responsables et d’experts de haut niveau, des économistes, des décideurs, des syndicalistes, des écologistes, des historiens, des militants associatifs, et même un philosophe.


      Elle respire l’assurance, salue tous les membres de la commission, et, lentement, ouvre son bagage sur le dernier rapport pondu par son département de communication, qu’elle distribue à chacun des parlementaires. Ils ne le liront pas, elle s’en doute, mais les vieux croulants aiment les petites attentions, elle le sait. Et puis ça fait sérieux, elle les respecte, ça les rassure de penser qu’ils servent à quelque chose.


      Elle s’assoit enfin. Le président de séance lui donne la parole, elle garde le sourire, elle compte user de son heure de parole, elle a travaillé son sujet toute la nuit, a répété jusqu’aux aurores, une huile précieuse atténue ses cernes.


      Tel un juge, elle rappelle les faits. Le rapporteur, le roi de l’esprit de synthèse, s’agace, elle marche sur ses plates-bandes, elle le sent s’agiter, tant pis elle continue. Le projet de loi sur la taxation du kérosène est un vieux serpent de mer. Beaucoup se sont saisis du sujet, tous y ont renoncé. Depuis des décennies, l’argument économique prime. De fait, l’instauration d’une taxe sur le carburant pour l’aérien dans l’Hexagone nuirait à la compétitivité des compagnies françaises vis-à-vis des compagnies low cost étrangères. Car ces dernières continueraient de s’approvisionner dans les pays voisins où le kérosène est détaxé. De ce fait, des milliers d’emplois seraient menacés, et plusieurs sociétés seraient poussées au dépôt de bilan.


      Le visage lumineux, aucune note sous les yeux, Véronique Bazin les regarde, ses mains reposent sur la table, tous écoutent avec attention. Elle poursuit, aborde un autre point économique, celui du coût moyen comparé entre le train et l’avion. Des têtes se lèvent, elle comprend que ce sujet n’a jamais été abordé, alors elle insiste, « oui ce serait aller à l’encontre de la démocratisation du transport aérien que de taxer le kérosène puisque le coût moyen de transport en avion est aujourd’hui plus faible que celui du train ». Elle les invite à ouvrir la brochure qu’elle leur a remise, page 12, deuxième paragraphe, les calculs sont précis, rigoureux, ils ne souffrent aucune contestation, ils ont été validés par une agence indépendante.


      Un sourire en guise de transition, elle enchaîne, verse dans l’aspect écologique.


      — Dans le cadre de la COP 21, nous avons pris des engagements avec les compagnies aériennes françaises afin de réduire nos émissions de gaz à effet de serre, et nous avons fait la promesse d’augmenter de 15 % la part des énergies renouvelables sur nos sites et de diminuer les émissions de CO2 de 20 % par passager dans le même temps.


      Hormis le rapporteur, un seul parlementaire prend des notes. Elle le fixe, apprécie, Véronique Bazin sait qu’il s’agit d’un moment crucial, d’autres se mettent à feuilleter le rapport de France Aéroports pour passer le temps.


      — Depuis de nombreuses années, le monde de l’aérien, et en particulier la société que je dirige, a fait de la cause environnementale une de ses priorités. En combinant les efforts de l’ensemble des partenaires, notamment dans le domaine de la performance énergétique des moteurs et de l’aérodynamique, nous sommes à l’origine d’un effet boule de neige qui, entre 1990 et 2012, a entraîné une baisse de 32 % des émissions de CO2 dans le secteur.


      Elle respire, la majorité des sénateurs opinent du bonnet. Une sénatrice, qui n’a pas caché son désir de taxer l’aérien, en profite.


      — D’où tenez-vous ce chiffre, madame ?


      — De la Direction générale de l’aviation civile elle-même.


      Tous savent dans la pièce que la DGAC a pour mission de veiller à réduire les nuisances, en particulier sonores et atmosphériques, générées par le transport aérien. Son directeur a d’ailleurs été reçu par la commission au tout début de l’enquête.


      — Nous entendons même aller plus loin. Nous misons sur une croissance neutre en carbone à l’horizon 2035, en travaillant sur un programme équilibré et pragmatique visant à réduire les émissions de gaz à effet de serre grâce à l’innovation technologique, la modernisation des procédures et l’utilisation grandissante des biocarburants.


      — Les biocarburants ?


      — Oui, bien que le transport aérien ne soit responsable que de 2 % des émissions globales de CO2, les compagnies françaises ont recours de plus en plus à des biocarburants.


      — En bref, le transport aérien ne pollue pas, c’est bien ce que vous êtes venue nous dire ? la pique la sénatrice.


      — Je ne dis pas ça. Je dis juste que la chaîne dans son ensemble cherche des solutions. Il est d’ores et déjà prévu, si les compagnies aériennes ne parviennent pas à neutraliser les émissions carbone, d’acheter des crédits carbone auprès d’autres secteurs économiques pour financer des programmes de compensation d’émissions de CO2, en participant notamment à des projets de reforestation.


      — Une reforestation alors que la production de biocarburants est source de déforestation ! Ne trouvez-vous pas ça paradoxal ?


      La sénatrice maîtrise son sujet, elle ne la lâche plus. Véronique Bazin ne perd pas la face.


      — Vous n’êtes pas sans savoir que France Aéroports a inauguré il y a deux ans une Maison de l’environnement sur le site de Roissy. Je vous invite à ce sujet à venir la visiter, je m’engage à vous y accueillir personnellement. Vous verrez que nous y évoquons tout un tas de sujets tels que la gestion de l’eau, la propreté de l’air, la biodiversité, la construction durable, les chartes de partenariat avec les communes riveraines, la maîtrise de l’énergie et de l’empreinte carbone, ainsi que la gestion des déchets sur notre site. Nous y avons même installé des ruches, nos dizaines de milliers d’abeilles produisent d’ailleurs un miel de grande qualité que nos enfants de la crèche de l’aéroport dégustent avec gourmandise.


      — Êtes-vous climatosceptique ?


      L’audition vire à l’interrogatoire. Plusieurs sénateurs s’offusquent. La directrice lève la main, « laissez, laissez, je vais répondre », elle s’est préparée aux attaques.


      — Je ne suis pas ici pour remettre en cause les positions de certains. J’ai envie de vous dire que je me range derrière la majorité des experts, ceux qui disent qu’effectivement le réchauffement climatique est fondé et que ce phénomène est d’origine humaine. Il n’en demeure pas moins que, comme quelques-uns, en tant que citoyenne, je me pose des questions, surtout lorsque l’on subit des hivers particulièrement rigoureux comme celui que nous venons de vivre. Ceci me fait penser que le réchauffement n’est peut-être pas aussi irréversible qu’on le laisse parfois entendre. Mais peu importe, le transport aérien n’a simplement pas à être le bouc-émissaire de ce phénomène. Si tel était le cas, des centaines de milliers d’emplois, rien qu’en France, pourraient être sérieusement impactés.


      *
*     *


      Mehdi n’est pas allé travailler. Il a ressassé toute la nuit, a longtemps hésité avant de se présenter à Richard Provence. Il l’apprécie, mais, le mors aux dents, il cherche des coupables, il veut comprendre, ou à défaut en découdre.


      — Calme-toi ! Je ne suis pas responsable de tous les maux, dit Provence d’une voix étouffée.


      — C’est vous qui m’avez dit…


      Provence l’interrompt, lui saisit le bras, l’entraîne avec lui, à l’écart, loin des oreilles indiscrètes qui composent son secrétariat.


      — Je vais aller voir la police, leur parler du message qu’elle m’a envoyé au milieu de la nuit.


      — Tu es certain que c’était elle, au moins ?


      Non, aujourd’hui Mehdi n’est plus sûr, d’autant qu’aucun hôpital n’a reçu la visite de Sabrina. Et puis ce SMS ne provenait ni du portable de sa demi-sœur, ni d’un numéro enregistré dans son répertoire. Il sort son téléphone, montre le message à Provence, celui-ci ne veut pas le voir.


      — Tu as tenté de rappeler ce numéro, au moins ?


      — Bien sûr que j’ai tenté. La puce ne fonctionne plus.


      — Tu as conservé le numéro d’appel ?


      Il confirme.


      — Tu devrais l’effacer.


      — Quoi ?


      — Efface-le, je te dis. Apprends-le par cœur si tu veux, mais efface tout ! Je vais t’aider, je te promets, on va lui mettre le grappin dessus à la crevure qui a embarqué ta sœur. Je l’aimais, tu comprends ? Peut-être pas aussi fort que toi, mais j’avais de l’estime pour elle, elle était brillante, serviable, je te jure qu’on va retrouver celui qui a fait ça et qu’on va s’en occuper nous-mêmes. On va le pendre par les couilles et lui faire subir le même traitement, tu m’entends ?


      — Elle était vivante lors de l’incendie ?


      — Je n’en sais rien. J’espère pas.


      — Les flics ont refusé de nous dire…


      — Il faut que tu te constitues partie civile et que tu prennes un avocat.


      — J’en ai déjà un.


      — Pas celui-là, un autre. Un meilleur. Je vais t’en dégoter un.


      — Pour quoi faire ?


      — Il faut qu’on ait rapidement accès à la procédure, pour savoir ce qu’il y a dans le dossier. Tu sais si elle avait des ennuis avec quelqu’un, ta sœur ?


      — Non. Elle était secrète.


      — Un petit ami ?


      — Je sais pas, ça ne me regardait pas.


      — Et chez les zadistes ?


      — Quoi « les zadistes » ?


      — Elle les fréquentait ?


      Mehdi réfléchit.


      — Je sais que Pierre-Louis leur apportait de quoi manger, parfois. Elle a dû l’accompagner une ou deux fois.


      — C’est qui, Pierre-Louis ?


      — Le type de la Croix-Rouge. Je crois qu’il en pinçait pour elle.


      — T’es venu comment ?


      — À pied.


      — Je vais te ramener chez toi, tu as besoin de dormir, dit-il en sortant les clés de son gros Range Rover noir. Et surtout, n’oublie pas d’effacer le SMS.


      *
*     *


      Zoé conduit la Golf, Lola pianote sur la tablette NEO. Pierre-Louis Bourgeois est inconnu des services de police et de gendarmerie. L’enquêtrice plonge de nouveau son nez dans la facture détaillée du numéro de téléphone portable de Sabrina : le suspect et la victime échangent de manière quasi quotidienne, parfois plusieurs fois par jour. Lola relève la tête, elle se rend compte que sa coéquipière n’a pas quitté le périphérique intérieur.


      — On va passer par la porte de Montreuil. Je te rappelle qu’il faut qu’on récupère les vidéosurveillances des DAB et des débitants de tabac.


      La brigadière fait référence aux retraits frauduleux effectués à l’aide des cartes bancaires de Savannah Schneider et de Natalia Svetlanova.


      — Tu as bien ta clé USB sur toi ? s’enquiert Zoé.


      — On en a pour trois plombes à faire ça ! Je te rappelle que Guillaume nous a mises sous tutelle.


      La protestation de la capitaine Rivière est de pure forme. Elle a autant envie que sa collègue de se lancer sur cette piste. L’idéal serait de pousser jusqu’à Marne-la-Vallée, au cœur même de l’univers fantasmagorique de Disneyland, elles n’en ont pas le temps. À défaut, elles décident de cibler la petite commune de Claye-Souilly en Seine-et-Marne, à douze kilomètres de Paris et huit de Roissy. La carte sans contact de la Russe a été utilisée dans un tabac sur la nationale 3, celle de la Canadienne le surlendemain dans un distributeur automatique de billets situé deux cents mètres plus loin.


      Elles se garent, les commerces sont ouverts, elles se partagent le travail. Munie des références, Lola pénètre dans l’agence bancaire, s’explique, remplit une réquisition judiciaire, le directeur la dirige dans un réduit au sous-sol. Toutes les caméras, intérieures et extérieures, sont reliées à un disque dur, trente jours de conservation des données, « vous êtes largement dans les temps ». Le responsable d’agence paramètre, il connaît son affaire, il accueille au moins une fois par semaine des enquêteurs, « faut dire que l’Est parisien pullule de Gitans sédentarisés, c’est une plaie » ! Il navigue dans l’historique des vidéosurveillances, ça matche sur la caméra no 3, une tête penchée couverte d’une casquette claire avec un célèbre logo insère la carte de crédit. Il porte des gants, tape le code, semble le connaître par cœur, comment l’a-t-il obtenu ? se demande-t-elle. Il récupère la carte, arrache la liasse de billets et file. Le visage de l’homme n’apparaît à aucun moment à l’écran. Lola prend en photo la silhouette du suspect, remet sa clé USB au directeur qui lui transfère les données, le salue à peine, elle a déjà perdu beaucoup de temps, rejoint Zoé qui, surprise !, a fait plus vite qu’elle.


      Avant que cette dernière démarre, Lola lui présente le cliché de la casquette bleue à l’effigie de Mickey.


      — On ne voit pas grand-chose… En tout cas, il a acheté trois paquets de Marlboro et c’est un Black, la trentaine, m’a confirmé le débitant de tabac.


      — C’est tout ?


      — Mouais. Je n’ai pas pu récupérer d’image, son système de vidéosurveillance est en panne depuis quinze jours.


      Le reste du trajet s’effectue en silence. Lola transfère la photo à Savannah Schneider au moment où Zoé marque un arrêt à l’entrée du parking du Terminal 1. La conductrice s’annonce, montre sa carte face à la caméra miniature, la barrière blanche et rouge se lève. Valentine Dupuis les accueille dans le bâtiment futuriste bien que cinquantenaire, leur tend un document qui laisse apparaître les horaires de pointage de Sabrina Cherifi. La victime n’est pas venue travailler la veille de sa mort.


      — Elle a appelé pour dire qu’elle était malade, précise Valentine Dupuis.


      — Si elle vous en a transmis un, il faudra nous faire parvenir son certificat médical, réclame Zoé.


      La directrice du département sécurité prend acte. Elle guide les deux policières vers son bureau, les invite à s’asseoir. Le téléphone de Lola sonne, c’est Desgranges, elle ne répond pas.


      — Vous avez retrouvé l’ordinateur portable de Sabrina ?


      — Toujours pas, répond Lola qui a adressé la veille une demande à la société Apple. On vient vous voir au sujet du coup de fil de votre patronne à notre ministre…


      — C’est moi qui lui ai évoqué ce conflit avec le responsable de la Croix-Rouge locale.


      — On nous a plutôt parlé d’une dispute…


      Elle acquiesce, lance à l’aide de sa souris sans fil un film qui est projeté sur un mur latéral.


      — Voyez par vous-même.


      Lola ne relève pas le haut niveau d’équipement informatique, elle s’arrête sur l’image muette d’une gifle reçue par Sabrina Cherifi au milieu de touristes et de badauds qui observent l’agresseur sans intervenir. Zoé, elle, se rapproche de la baie vitrée donnant sur le tarmac. Elle se retourne, fixe le cadre de la photographie d’une jeune fille en chaise roulante souriant face au Mont-Blanc, posé sur le bureau de Valentine Dupuis. L’adolescente ressemble trait pour trait à sa mère.


      — Il se nomme Pierre-Louis Bourgeois, précise leur hôtesse au sujet de l’agresseur de Sabrina.


      — Ça remonte à quand cette altercation ?


      — Quelques mois.


      — Il n’y a pas eu de dépôt de plainte ?


      — Elle a refusé.


      — Une main courante ?


      — Non plus.


      — On sait pourquoi il l’a giflée ?


      — Elle a dit que c’était personnel.


      Lola soutient son regard. Elle n’est pas certaine, mais il lui a semblé que Valentine Dupuis avait marqué un temps d’hésitation avant de répondre.


      — D’autres problèmes avec ce type ?


      — Les problèmes que peut nous poser un responsable associatif qui vient en aide à tous les déshérités de la plateforme, SDF, sans-papiers, mendiants, Roms, emballeurs.


      — Emballeurs ?


      — Oui, nos équipes de sécurité leur font la chasse sans arrêt : ce sont ceux qui proposent aux touristes, contre quelques euros, d’emballer leurs valises sous film plastique transparent avant leur transfert en soute. Ils fonctionnent en bande. Depuis peu, Pierre-Louis Bourgeois veille aussi sur les zadistes qui sont installés sur l’emplacement du futur Terminal 4. Il nous réclame toujours plus, lieux de vie, nourriture, en bref il crée du désordre.


      — Et on le trouve où, ce Pierre-Louis ?


      — Il passe son temps à naviguer entre les terminaux. Mais le siège de la Croix-Rouge se situe ici même.


      Zoé récupère dans les mains de Lola la fiche horaire de Sabrina Cherifi, l’épluche.


      — Elle se garait où, Sabrina ?


      — Sur le parking du T1. Les employés de France Aéroports y ont un accès gratuit.


      — Les arrivées et les départs des véhicules y sont également horodatés, je présume ?


      — Je confirme.


      — On peut jeter un œil sur la cartographie de vos caméras de vidéosurveillance ?


      — Je vous propose plutôt de m’accompagner au QG sécurité. Vous aurez un meilleur aperçu de notre maillage, explique-t-elle avec fierté.


      Elles quittent les lieux, empruntent un ascenseur, s’enfoncent dans les sous-sols, et, aidées du badge magnétique de Valentine Dupuis, elles pénètrent dans un open space immense dont les murs sont tapissés d’écrans plasma. Le poste de commandement intégré, géré par un responsable d’exploitation, surveille en temps réel l’ensemble des terminaux. Des pompiers aéroportuaires se tiennent prêt à intervenir à la moindre alarme incendie, des équipes de sûreté scrutent les postes de filtrage et leur fluidité.


      — Ils sont vingt-cinq en permanence à piloter plus d’un millier de caméras. Un standardiste relaye toute situation critique à nos patrouilleurs et aux services de police si besoin.


      — Et là, à l’instant présent, on peut savoir où se trouve notre suspect ?


      La directrice se rapproche d’un technicien, lui souffle quelques mots à l’oreille. Celui-ci s’empare d’une molette, cherche, change de caméra, d’angle, il le localise. Pierre-Louis Bourgeois, vingt-cinq ans environ, les cheveux châtains frisés, le visage barré de favoris, décharge des cagettes remplies de pommes sur un chariot à bagages depuis une aire de livraison.


      — Et j’imagine qu’on peut revenir en arrière, non ?


      Le sourire du technicien vaut réponse.


      — Quelle période vous intéresse ? demande-t-il.


      — La veille de l’incendie, par exemple…


      — Quelle heure ?


      Zoé hausse les épaules. Sans attendre l’ordre de sa patronne, l’opérateur s’exécute, fixe l’horodatage à 15 heures, démultiplie les images sur l’écran, lance l’accéléré, le détecte le premier. Pierre-Louis Bourgeois, smartphone en main, s’agite, se déplace dans une allée. Il est 18 h 42 lorsqu’il est rejoint au milieu d’un hall par une jeune femme chaussée de Stan Smith blanches à baguette verte, et vêtue d’un jean bleu taille basse ainsi que d’un T-shirt noir à manches longues.


      — Arrêtez les images ! coupe la brigadière.


      La photo de Sabrina se fige. Le visage de Pierre-Louis Bourgeois se trouve à quelques centimètres du sien.


      — Elle ne me paraît pas très malade ! lance Zoé.


      Pas de réaction de Valentine Dupuis.


      Le technicien relance d’autorité la vidéo. Sabrina fait la bise à Pierre-Louis Bourgeois, chacun d’eux range son téléphone. Ils prennent la même direction, se parlent beaucoup, s’approchent d’un groupe d’adolescents qui ont tous la peau ambrée. Il s’agit d’emballeurs. Ça discute, ça ferraille, ça dure, Lola et Zoé ne comprennent rien. Pierre-Louis et Sabrina semblent dans le même camp, ils ont un but commun. Sabrina s’éloigne, revient avec des canettes de Coca, l’un des gamins pleure, il n’a pas plus de seize ans. Pierre-Louis le tire par la manche, il cède, les suit, ils s’enfuient presque à trois, puis Sabrina finit par s’écarter et rejoindre sa Mini One. Il est 18 h 51.


      Lola souhaite un transfert complet des vidéos sur sa clé USB. Elle se met à l’écart, décide enfin de rendre compte à Guillaume.


      — Je ne sais pas pourquoi il l’a giflée, mais récemment ils avaient l’air plutôt proches.


      — Trouvez-le-moi, placez-le en garde à vue et ramenez-le pour qu’on le cuisine un peu !


      *
*     *


      Menottes dans le dos, il a essuyé ses larmes en frottant son visage contre ses épaules, n’a pas prononcé un mot de tout le voyage. Il a repris du poil de la bête. Pierre-Louis Bourgeois, hautain, les défie à présent du regard.


      Desgranges prend les choses en main, c’est une certitude maintenant, il veut tout gérer. Il s’empare de la photo de Sabrina et de son demi-frère, la pose sur la table qui les sépare.


      — Parle-moi d’elle.


      — D’où est-ce qu’on se tutoie ?


      — Ne fais pas ton rebelle, j’en ai maté des plus tordus que toi.


      — Les menaces, c’est bien des méthodes de flic, ça.


      — Ce ne sont pas des menaces. Je te demande de nous parler de Sabrina Cherifi. Quand, comment, où tu l’as connue ? Ce n’est pas plus compliqué que ça…


      — J’ai bien le droit de me taire, c’est pas ce que vous m’avez déclaré lorsque vous m’avez notifié ma garde à vue ? dit-il en fixant Lola Rivière, devenue spectatrice.


      Guillaume serre les poings. Depuis des années, il peste contre les réformes successives d’une garde à vue toujours plus contraignante pour les officiers de police judiciaire.


      — On fait quoi, alors ? On attend quarante-huit heures et on te présente au juge sans que tu aies pu t’expliquer ?


      — Vous n’avez rien contre moi !


      — On a ça, balance Desgranges en sortant du dossier un arrêt sur image de la vidéo sur laquelle Pierre-Louis Bourgeois gifle la victime.


      — C’est rien, ça.


      — Ah bon ! Tu frappes une femme en public et tu dis que ce n’est rien !


      — …


      — Je suis désolé, mon pote, mais nous, les petits flicards de merde, on n’a que ça à se foutre sous la dent. T’es le seul sur la terre entière, et Dieu sait qu’il y a du monde qui transite dans ton putain d’aéroport, à avoir, face aux caméras, violenté une nana qui a cessé de respirer il y a cinq jours.


      — Je ne lui ai rien fait, je vous dis.


      D’un bond, Desgranges se lève, il est plus à l’aise debout. Geste de recul du suspect.


      — Si tu ne lui as rien fait, peut-être que tu pourrais commencer par nous dire ce que tu traficotais avec elle à l’aéroport la veille de sa mort, non ?


      — Non.


      Desgranges lui tourne autour.


      — C’est qui ce gamin que t’as embarqué dans ta bagnole ?


      — Quel gamin ?


      Cinq ans plus tôt, à l’époque où il vivait des moments délicats avec son fils, Guillaume l’aurait collé au mur. Lola extrait un nouveau tirage du dossier et lui soumet.


      — Lui !


      — Je ne me souviens pas.


      — Tu fais monter un gamin de quinze ou seize ans dans ta caisse et tu sais pas ce que tu en as fait ?


      — Je n’ai rien à vous dire. Ça ne concerne pas Sabrina, ça.


      — Mais moi ça me concerne. D’autant que Sabrina l’a récupéré avec toi, ce môme. Le 6 mars, précisément !


      Pierre-Louis Bourgeois se ferme. Ils n’ont aucune prise sur lui. Guillaume le premier sort de la pièce. Les deux policières l’ont connu plus endurant. Elles le suivent, le rattrapent dans le couloir, « on fait quoi maintenant ? »


      — Récupérez-moi sa fadette1, qu’on sache qui il a appelé durant la nuit du 6 au 7 mars et où il se trouvait. Fouillez sa voiture, réquisitionnez une équipe de l’IJ pour bosser dessus, et filez chez lui, faut qu’on mette la main sur ce gamin.


      Lola fonce à l’étage supérieur. Dans l’escalier, elle reçoit une alerte sur son téléphone. Un e-mail. Savannah Schneider. La touriste canadienne a reçu la photo du distributeur automatique. Elle lui répond simplement :


      

        Merci de ne plus me contacter. Je ne souhaite pas donner suite à cette escroquerie.


      


      Lola fronce les sourcils, range son appareil, se replie dans son bureau, épluche une fois de plus la facture détaillée de la ligne de Sabrina, surligne tous les échanges avec le numéro du responsable de la Croix-Rouge. Leur relation téléphonique a débuté en fin d’année précédente à raison de plusieurs appels par semaine. Les feuilles Excel, transmises par l’opérateur de la jeune femme, n’en disent pas plus, exception faite de la durée des conversations et de la localisation de Sabrina lors des appels émis ou reçus.


      Lola s’empare de son ordinateur d’investigation, elle ouvre la boîte de messagerie professionnelle de la victime. La récupération des données est longue, Lola classe par ordre chronologique. Le dernier e-mail reçu par Sabrina émane de l’aviation civile :


      

        Suite à votre demande référencée 2019-11-DA-71 dont notre secrétariat a accusé réception le 17 novembre dernier, veuillez prendre note que lors de la période 2000-2016, l’emport moyen sur les vols intérieurs, exprimé en passagers équivalents par vol, est passé de 126 à 184. Cordialement.


      


      Lola n’a pas le temps de remonter chacun des e-mails, elle opère un tri alphabétique, recense une quarantaine de discussions entre Sabrina et Pierre-Louis Bourgeois. C’est l’employée de France Aéroports qui, la première, a établi le contact avec le responsable local de la Croix-Rouge :


      

        Bonjour monsieur,


        Je suis data scientist nouvellement affectée au sein du département sécurité de France Aéroports et me permets de vous solliciter dans le cadre d’un projet de réalisation d’un programme d’aide et de soutien d’envergure à l’ensemble des sans domicile fixe localisés dans les aérodromes français. Il s’agirait en effet d’apporter une aide matérielle et médicale à chacun d’entre eux, facilitée par la mise en place d’un outil technologique que je piloterais. Si ce projet retenait votre attention (vous trouverez en pièce jointe une ébauche de développement), je serais ravie de l’évoquer plus en détail avec vous.


        Très cordialement,


        Sabrina Cherifi.


      


      — Lola ! Qu’est-ce que tu fous ? Je t’attends depuis une plombe !


      Elle n’a pas vu le temps passer. Zoé, qui tient fermement Pierre-Louis Bourgeois par les menottes, patiente au bout du couloir.


      *
*     *


      L’habitacle est parfaitement silencieux. Zoé est derrière le volant, comme à son habitude. Lola, elle, surveille le gardé à vue comme le lait sur le feu. Elle s’avance toutefois entre les deux sièges.


      — Zoé, je suis tombée sur un article signé Virginie Marigny dans Paris-Matin. Elle a écrit un papier sur un homme politique qui était fréquemment en contact avec Sabrina, lui glisse-t-elle dans le creux de l’oreille.


      — Et alors ?


      — Alors je me disais que ta sœur pourrait peut-être nous éclairer sur lui.


      — On n’est pas en très bons termes.


      Zoé porte le nom de sa mère depuis son entrée dans la police, de peur d’être cataloguée « fille à papa ». Virginie, elle, a usé et abusé du nom de son père, sésame qui lui a ouvert bien des portes lorsqu’elle a commencé sa carrière journalistique. Excepté lors des repas de famille, les deux sœurs ne se fréquentent pas. Ou si peu. C’est à peine si, pour les fêtes et les anniversaires, Zoé consent à décrocher le téléphone afin de parler à ses deux nièces.


      — Ta sœur a suivi Martin Roquebrune à l’occasion de son déplacement en République dominicaine. Ce serait bien que tu la contactes quand même, non ?


      — Hors de question !


      La brigadière Dechaume allume la radio, la fréquence est calée sur France Inter, elle change. Pierre Palmade se marre sur Rires et chansons, elle hésite, le moment n’est pas propice à l’humour, elle relance le mode automatique de recherche, s’arrête sur un tube de Katy Perry avant que l’information ne reprenne ses droits.


      — C’est encore loin ? soupire Zoé.


      — Dans trois kilomètres. C’est tout droit, indique Pierre-Louis Bourgeois.


      L’homme aux favoris demeure à l’écart d’un village de l’Oise, dans une ferme qu’il a retapée. Zoé s’approche, avance en seconde sur un chemin caillouteux, le journal radiophonique évoque la poursuite de la grève dans les aéroports français, la contestation qui n’en finit plus dans un pays d’Amérique centrale, les ravages de la tempête Kalinga sur le Mozambique, les premiers incendies en Corse. Zoé immobilise la Golf, s’apprête à éteindre la radio, Lola la retient, « Attends ! » Sur les ondes, il est question de Natalia Svetlanova, la nouvelle égérie russe de Chanel, qui a tenté de mettre fin à ses jours aux barbituriques dans une chambre d’hôtel de Zurich, à l’issue d’un défilé. « Elle se trouve actuellement en maison de repos dans la région de Genève. »


      Les deux enquêtrices sortent enfin du véhicule banalisé. Pas un bruit dans les parages, pas un voisin, Pierre-Louis Bourgeois joue les ermites à vingt kilomètres au nord de Roissy.


      — Il y a quelqu’un chez toi ? demande Zoé.


      — Personne.


      — Un chien, peut-être ?


      — Non plus.


      Munies du jeu de clés, les policières s’aventurent les premières. Zoé fait un tour rapide, l’arme au poing comme boussole. Elle gravit un escalier de bois, le plancher grince sous ses pas, « c’est clair là-haut ! » Elle redescend, continue à mener ses investigations à pas de loup, s’attend à tout moment à découvrir un môme de seize ans planqué sous un lit, dans une armoire, derrière une trappe. Rien.


      — Il est où le gosse ?


      Bourgeois se mure dans le silence.


      — Sabrina est déjà venue ici ? questionne à son tour Lola.


      — Jamais.


      — Il t’a à la bonne, toi. Il te répond, coupe Zoé comme si Bourgeois était absent.


      — Pourquoi ? poursuit Lola.


      — Parce qu’elle ne voulait pas.


      — Tu m’étonnes, vu la tarte que tu lui as collée à l’aéroport…, rebondit Zoé.


      — Vous ne comprenez rien, vous ne savez rien.


      — Eh bien éclaire-nous, vas-y ! Cause ! On attend que ça…


      L’air sévère, Lola fixe Zoé. Celle-ci capitule, elle s’éloigne.


      — Je vais voir si le môme n’est pas au fond du puits.


      La porte se referme. Lola est enfin seule avec Bourgeois. Elle lui tire une chaise, l’invite à s’asseoir. Elle prend le contrôle.


      — C’est à cause de la mise en place de cet outil technologique au sujet duquel vous avez échangé ? lâche-t-elle.


      Pierre-Louis Bourgeois relève la tête. Elle ne le laisse pas en placer une.


      — J’ai jeté un œil sur son ordinateur, ajoute-t-elle.


      — On s’est fait baiser.


      — On ?


      — Oui, elle comme moi.


      — …


      — Au départ, l’idée était louable, j’y ai cru. J’ai eu tort. Ça ne montre qu’une chose, la philanthropie cache bien souvent des desseins malhonnêtes.


      Il parle de France Aéroports, sans aucun doute.


      — L’idée de Sabrina était ingénieuse : créer un logiciel qui permette de maximiser l’aide apportée par les bénévoles et les travailleurs sociaux de structures diverses aux sans domicile fixe dormant ou vivant dans les aéroports. En cas de réussite, elle voulait même étendre l’application dans les grandes villes, afin de lutter contre les morts prématurées pour cause de froid ou de manque d’hygiène. J’ai été conquis, je lui ai accordé mon soutien. Il s’agissait concrètement de recenser et de géolocaliser en temps réel les SDF, et ça elle l’a très bien fait.


      Il respire, il est en colère. Lola ne l’interrompt pas.


      — Sauf que dès sa mise en place, je me suis aperçu que le système était dévoyé. Les patrouilleurs de France Aéroports avaient accès au logiciel et ils s’en sont servis non pas pour s’occuper des sans domicile, mais pour leur faire la chasse. Ce n’est pas surprenant, il n’y a pas une semaine sans que Véronique Bazin, dans la presse, se scandalise du nombre exponentiel de SDF qui trouvent refuge dans les aéroports.


      — Et Sabrina, dans tout ça ?


      — Au début, j’ai pensé qu’elle était complice. C’est pour ça, la gifle. Le lendemain, elle a provoqué un bug dans la programmation, le logiciel est devenu inopérant. Moi, de mon côté, j’ai tout mis en œuvre pour alerter les pouvoirs publics et particulièrement la CNIL qui n’a pas tardé à débarquer.


      Pierre-Louis Bourgeois évoque l’intervention de la Commission nationale de l’informatique et des libertés, le poil à gratter de bien des administrations cherchant à contourner les règles restreignant le fichage.


      — Depuis, la patronne de France Aéroports me fait la guerre. Quant à Sabrina, Bazin a modifié ses missions. Elle a dû quitter son poste de data scientist pour se rapprocher de la direction où elle est devenue assistante.


      — Elle ne s’en plaignait pas ?


      — Non, elle ne voulait surtout pas quitter France Aéroports.


      — Pourquoi ?


      — Elle n’a jamais voulu me dire. Comment est-elle morte ? questionne-t-il pour la première fois.


      Lola ne répond pas.


      — Tu fréquentes bien les zadistes, non ?


      — Je les épaule, comme tous ceux qui l’acceptent sur Roissy. Je m’entends bien avec Pierrot, notamment.


      — Et Sabrina, elle les connaissait ?


      — Elle m’a accompagné, une ou deux fois. On leur a apporté de quoi s’équiper, se chauffer.


      — Tu l’aimais ?


      — On a fini par former une bonne équipe, glisse-t-il. Comment elle est morte ? relance-t-il.


      — Est-ce que tu l’aimais ? insiste-t-elle.


      — Un peu, oui. Mais je crois bien que son cœur était déjà pris…


      — Par qui ?


      Il secoue la tête. Elle lui communique ce qu’elle sait de la mort de Sabrina. Il n’a pas de mots. Un ange passe.


      — Et ce môme, alors ?


      L’homme se replie instantanément sur lui-même.


      — Il n’est pas dans le puits, intervient Zoé qui frotte ses chaussures sur le paillasson. Alors, il cause ?


      Lola fait la moue en même temps qu’elle se saisit de son portable qui sonne. Ce sont les techniciens de l’Identité judiciaire qui ont pris en charge le véhicule de Pierre-Louis Bourgeois sur le parking de l’aéroport et s’apprêtent à le remorquer au Bastion pour recherche ADN.


      Zoé jette un œil par la fenêtre, retourne à l’extérieur, scrute le sol en quête de tout mouvement de terre récent. Elle refait le tour du propriétaire. Lola l’interpelle : Desgranges vient de l’informer que la ligne téléphonique de leur gardé à vue est restée inactive toute la nuit de la mort de Sabrina, « Vous étiez où ? Qu’avez-vous fait ? », il s’enferme, il s’enferre. « Qu’est-ce que tu en as fait de ce gamin ? Tu l’as tripoté ? T’en as fait des brochettes ? » Zoé joue la méchante. Non, elle ne joue plus. Elle l’imagine pédophile. Il lève les yeux vers elle, il la déteste : « Tu vas finir au trou si tu ne parles pas ! »


      *
*     *


      Lola est troublée. À l’autre bout du fil, Virginie Marigny a le même timbre de voix que sa sœur. Un œil sur ses notes, un autre sur la porte du bureau dans lequel elle s’est enfermée, l’enquêtrice se présente.


      — Je suis capitaine de police au Bastion. Je travaille avec Zoé.


      — Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiète la journaliste de Paris-Matin.


      — Rassurez-vous, je vous téléphone pour raison professionnelle, rien à voir avec votre sœur. Je m’intéresse à…


      — Comment elle va ? la coupe Virginie Marigny. Je ne l’ai pas vue depuis des lustres.


      — Elle est très prise. Depuis quelques jours, on bosse sur l’homicide d’une jeune femme qui était en contact avec quelqu’un que vous fréquentez ou avez fréquenté.


      — Pourquoi elle ne m’appelle pas elle-même ?


      — Elle ne le souhaite pas. Flics et journalistes… enfin vous connaissez la musique, ment Lola.


      — Arrêtez votre baratin. Il faudrait un cas de force majeure pour que ma sœur daigne faire le premier pas, soupire Virginie. J’imagine qu’elle n’est pas au courant de cet appel ?


      — Non.


      — De qui il s’agit ?


      — Le directeur de cabinet du ministre de la Transition écologique.


      — Martin Roquebrune ? Il est suspect ?


      Lola Rivière n’en sait rien.


      — J’ai lu votre papier sur la charte de Saint-Domingue. Très intéressant.


      — C’est qui, la morte ? demande la journaliste.


      — Peu importe. Ce qui m’intéresse, c’est Martin Roquebrune.


      — Dites-moi qui est la morte, peut-être que je la côtoie, non ?


      — J’en doute. Elle travaillait chez France Aéroports.


      — Son nom ?


      Lola se sent acculée. Elle n’obtiendra aucun élément si elle ne lâche pas de bille.


      — Promettez-moi de ne pas vous en servir…


      Virginie Marigny garde le silence, Lola l’imagine tenir dans sa main un stylo, prête à en user.


      — Je vous propose un deal, reprend Lola. Vous m’aidez et, dès qu’on a identifié le coupable, je vous offre la primeur des informations en notre possession.


      — Allez-y, posez-moi vos questions, consent la sœur de Zoé.


      Lola n’est pas sûre de savoir par où commencer, elle débute par une généralité.


      — Vous le connaissez depuis longtemps, Martin Roquebrune ?


      — Depuis qu’il est dircab au sein du ministère. Je sais qu’il a grandi à Metz, son père était militaire de carrière. Une fois diplômé de l’ENA, il a occupé divers emplois dans plusieurs préfectures et sous-préfectures de province. Il a la réputation d’être un très gros bosseur. Ce n’est qu’un exemple, mais dans la salle d’embarquement précédant le départ en République dominicaine, il est resté seul dans un coin à peaufiner le discours de son ministre pendant que ce dernier se rinçait la bouche au champagne en compagnie de sa directrice de communication et de Véronique Bazin.


      — La patronne de France Aéroports ?


      — Tout à fait. Et pour tout vous dire, elle ne peut pas blairer Roquebrune qui porte à lui seul le projet de loi sur la taxation du kérosène, que le gouvernement veut faire voter dans les prochains jours. L’une entend développer au maximum de ses capacités le transport aérien, l’autre ne flèche que sur les dégâts environnementaux que cause l’aviation civile. Tenez ! Pendant le voyage, il était outré d’apprendre que le record d’avions dans le ciel venait d’être battu : plus de 202 000 appareils dans la même journée. C’est un homme de conviction, un écolo pur jus, le seul de l’équipe d’ailleurs. Dans les Caraïbes, ils ont fait mine d’être soudés, Anne-Lise Cherpin, le ministre et lui. Mais cette union n’est que de façade.


      — Pourquoi ?


      — Il suffit de les voir. Pour leur escapade outre-Atlantique, le ministre s’est fait conduire par son officier de sécurité, Anne-Lise Cherpin s’est fait déposer à Roissy par son mari, et Martin Roquebrune est venu en RER. Au retour de Saint-Domingue, le groupe a de nouveau éclaté. Le ministre et sa directrice de communication ont quitté l’aéroport par une porte dérobée pendant que Martin faisait face à un comité d’accueil dont les emplois, directs ou indirects, sont menacés par le projet de loi.


      — Qui vous a dit que Martin Roquebrune avait pris le RER pour se rendre à Roissy ?


      — C’est une tradition chez lui. Il lutte contre le réchauffement climatique et toutes les formes de pollution atmosphérique. Aujourd’hui, il cherche à taxer le kérosène, demain peut-être qu’il s’emparera du sujet relatif à la qualité de l’air en Île-de-France.


      Lola souhaite poursuivre. Elle ne peut pas. Confuse, elle raccroche en catastrophe au moment où Zoé pousse la porte.


      — T’étais avec qui ?


      — Personne.


      Sa collègue n’insiste pas et l’informe que Pierre-Louis Bourgeois n’a pas daigné se faire assister d’un conseil. Malgré tout, Lola n’est pas surprise d’apprendre, quelques minutes plus tard, le débarquement au « 36 » d’une armada d’avocats. Le père du gardé à vue, Louis Bourgeois, patron de Bourgeois Construction Int., dirige une société présente sur tous les continents, dans plus de soixante-dix pays. Son credo : concevoir, construire, réhabiliter. Toujours en compétition pour le chantier de rénovation de la cathédrale Notre-Dame à Paris, il a remporté l’année précédente le marché du Terminal 4 de l’aéroport de Roissy – dont le projet est surnommé Space Invader en raison de la ressemblance de la maquette proposée avec le vaisseau popularisé dans les années 1980 sur les jeux d’arcade.


      — Tu veux un avocat, oui ou non ? tranche Lola, sur le seuil de la cellule de Pierre-Louis Bourgeois.


      — Non. Au passage, dites à mon père que je ne veux pas de sa pitié.


      Le fils déteste son paternel. Il a choisi une voie diamétralement opposée, quitte à gagner des clopinettes. Il privilégie les rapports humains à l’appât du gain. Lola remonte à l’étage supérieur, elle passe devant Zoé et Desgranges, debout dans le couloir, à deux pas du bureau d’Hervé Compostel. Elle entre sans frapper, retrouve son patron qui subit les foudres d’un Louis Bourgeois avide de comprendre pourquoi son fils a été arrêté.


      — On l’interroge au sujet de ses relations avec une jeune femme qui a été retrouvée morte à Roissy.


      Un conseiller juridique, sur la gauche du patron de BTP, ne cesse de prendre des notes.


      — Et vous aviez besoin de le placer en garde à vue !


      — Je n’ai pas à me justifier, monsieur. Je vous rappelle que ses droits lui ont été notifiés et qu’il n’a souhaité bénéficier ni des conseils ni de la présence d’un avocat. Visiblement, votre fils ne souhaite d’ailleurs toujours pas d’assistance, précise-t-il après avoir jeté un coup d’œil à sa collaboratrice.


      — Et est-ce que vous avez des éléments qui laissent penser qu’il a commis ce meurtre, commissaire ?


      — Pour le moment, non.


      — Alors relâchez-le ! Je connais du monde, vous savez. Je déjeune régulièrement avec votre ministre.


      Compostel le sait. Sitôt avisé de l’arrivée au Bastion de Louis Bourgeois, il s’est fendu de quelques recherches sur la toile.


      — Je suis désolé, mais le magistrat en charge de ce dossier désire voir votre fils à la première heure demain matin.


      — Son nom ?


      — Rien ne m’oblige à vous le donner. Appelez le parquet, il vous communiquera l’identité du substitut de permanence.


      Le sang monte à la tête de Louis Bourgeois. Il ne se contient plus.


      — Vous n’avez pas de preuve de sa culpabilité et vous le déférez devant un juge ! C’est quoi cette police de merde ?


      — Un ton en dessous, je vous prie. Sachez par ailleurs que l’état de nos investigations nous laisse penser que votre fils a récemment enlevé un mineur d’une quinzaine d’années. Il y a trop de zones d’ombre pour qu’il soit libéré aujourd’hui. Maintenant, je vous demanderai de quitter mon bureau sans esclandre. Ma collaboratrice va vous montrer le chemin.


      L’homme rejette toute aide, ne salue pas Compostel, et quitte les lieux en hurlant après ses avocats.


      *
*     *


      Le pouls de l’aéroport bat au ralenti, l’obscurité recouvre les pistes, le transport de fret prend le relais des vols commerciaux pour les heures les plus sombres, les heures fauves où quelques vagues silhouettes, altérées par la brume tombant sur le nord de l’Île-de-France, se découpent au loin sur le tarmac. À des centaines de mètres, une dizaine d’hommes progressent, courbés dans la nuit, une lampe dans une main, un barre de fer ou un gourdin dans l’autre. L’un d’eux trébuche dans une ornière, il jure, se relève, les autres ne l’attendent pas, ils courent presque, se glissent le long de la publicité géante graffitée de symboles anarchistes au cours des deux derniers jours, se rassemblent sur une terre battue noircie par l’incendie et durcie par le froid.


      Richard Provence tire de sa poche une cagoule, l’enfile. Les autres l’imitent. Pas de bruit, les gestes remplacent la parole. Ils se connaissent tous, l’objectif est clair. Ils se rapprochent des baraquements, l’un d’eux extrait d’un sac à dos quatre bouteilles de liquide inflammable, disperse le produit du mieux qu’il peut, sur toute la longueur des abris de fortune. Provence sort un briquet, l’allume, tend le bras pour échapper au retour de flammes, les structures de carton-pâte s’embrasent. Tous font le tour, se précipitent à proximité des accès, ça crie « au feu ! », les portes s’ouvrent, ça tousse, ça se bouscule, ça se soutient. Un zonard appelle à l’aide, compose un numéro d’urgence sur son portable, il prend un violent coup de matraque sur la tête, il pisse le sang, il vacille, fait trois nouveaux pas, reçoit un second coup en pleine face. Pierrot s’écroule.


      Les coups pleuvent, des zadistes percent le front, ils fuient comme des dératés, aveugles, se tordent les chevilles, s’écorchent les genoux, l’un d’eux est nu. Un autre subit la foudre, chassé par trois miliciens qui l’immobilisent et lui brisent les os. Ils le laissent pour mort.


      — C’est pour Sabrina, sale violeur !


      Les flammes rougeoient, les hommes de Provence se retournent, se regroupent, aucune perte dans leurs rangs. Il est grand temps de plier les gaules, la sirène des pompiers brise le silence de la nuit. Ils repartent comme ils sont venus, fiers d’avoir mis une raclée sans nom à ces bâtards de zadistes.


    


    

      


      

        1. . Facture détaillée de téléphone (argot policier).
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      Louis Bourgeois n’a pas décoléré. Au petit matin, il continue d’insulter celle dont le nom s’affiche sur l’écran de son portable, « Qu’est-ce qu’elle veut, cette connasse ? » Il s’agit de Véronique Bazin.


      — Oui ! décroche-t-il sèchement.


      — Louis, j’ai une bonne nouvelle. Le campement des zadistes a pris feu cette nuit. Ils ont déguerpi. Les pompiers sont encore à pied d’œuvre.


      Le patron de BTP se fige. Il attend la suite.


      — Si tu t’engages à monter des palissades tout autour du futur chantier, je mets en place une équipe de vigiles pour protéger le site.


      — Et le gel de la scène de crime, tu en fais quoi ?


      — C’est réglé, c’est une question d’heures, la Justice retire les scellés. Le gouvernement a cédé en échange de la levée du piquet de grève à laquelle je travaille déjà.


      — Bon boulot. On sait quelle est la cause de l’incendie ? interroge un Bourgeois curieux.


      — Peu importe, répond-elle même si elle a bien une petite idée.


      *
*     *


      Guillaume Desgranges commence à regretter son retour précipité. Bosser sur un macchabée découvert dans un coffre de voiture l’emballait, mais après deux jours il n’en peut plus de voir la procédure s’épaissir sur un coin de son bureau sans résultat concret. Pour corser le tout, Compostel lui tend un document.


      — Voici une commission rogatoire. Le juge souhaite qu’on retrouve l’adolescent embarqué par Pierre-Louis Bourgeois.


      — C’est que…


      — Ça urge, le coupe le taulier de la brigade criminelle. Vous la vouliez cette affaire, oui ou non ?


      — C’est qu’on s’égare. On démarre sur un barbecue dans un no man’s land, on finit par chercher un gamin dont on ne connaît même pas le blaze. Sans compter le trafiquant de pièces de monnaie qu’on doit également identifier. Et ce matin, on n’est que deux, Zoé et moi…


      — Elle est où, Lola ?


      — Malade, elle ne se sent pas bien. Elle sera là dans l’après-midi.


      — C’est son Crohn ?


      Avant de connaître Lola, il ne connaissait rien de cette maladie génétique. Sa subordonnée souffre par intermittence de violentes douleurs abdominales et de diarrhée récurrentes.


      — Je ne sais pas. Elle s’est contentée d’un texto.


      — Je suis désolé, mais je n’ai que vous sous la main.


      Le commissaire Compostel s’interrompt, son téléphone sonne. Il invite Desgranges à s’asseoir dans l’un des fauteuils club, le chef de groupe préfère rester debout. Il observe par la baie vitrée le parc Martin-Luther-King recouvert d’une gelée, écoute la conversation, il pressent de nouvelles emmerdes et il a raison. Le taulier raccroche.


      — Les zadistes de Roissy ont été agressés cette nuit, et leur campement incendié. L’un d’eux, Pierre Ledun, a été salement amoché. Il se trouve actuellement à Robert Ballanger sous protection policière.


      Le commandant n’a pas besoin de plus de détails, il a compris le message. Direction Aulnay-sous-Bois, audition du zadiste : qui l’a agressé ? Pourquoi ? Peut-il reconnaître ses assaillants ? En bref, deux heures perdues, plus une heure de transport… Pendant ce temps Sabrina Cherifi reste une victime sans coupable, et un mineur est toujours dans la nature, peut-être enfoui à un mètre de profondeur sous la terre meuble du jardin du fils Bourgeois.


      *
*     *


      Lola n’a pas réfléchi, elle n’est pas rentrée chez elle, a foncé tête baissée en direction de la gare d’Austerlitz. Ligne 13, RER C, train de nuit, elle s’est allongée sur un lit en voiture-couchettes, s’endort avec, en tête, une image nette de Sabrina. Elle lui apparaît clairement, pour la première fois : la jeune femme marche le long d’un sentier en pente douce, elle s’éloigne, et Lola tente de la rattraper. Elle lui court après, Sabrina rit, elle se joue d’elle, accélère le pas dès qu’elle sent sa poursuivante se rapprocher, Lola ne lâche pas du regard les baguettes vertes de ses baskets qui piétinent le sol et remuent la terre battue. Soudain, Lola débouche sur un précipice, à ses pieds se trouve un ravin de pierres granitiques, un puits sans fond, vertigineux, et Sabrina, sur sa droite, à quelques pas, se retourne dans sa direction l’espace d’un instant. Ses yeux sont clairs, ses cheveux volent au vent, elle est belle et flamboyante, elle respire l’intelligence, elle lui parle, lui révèle l’amour qu’elle porte à la nature.


      Dans son sommeil, Lola sourit, les orbites de Sabrina sont habitées, la symétrie de ses lèvres dévoile de belles dents blanches, alignées. Elle baisse les yeux. La poitrine de Sabrina, couverte d’une tunique, lui répond. Lola tend le bras vers cette silhouette qui la submerge de bonheur, elle veut la toucher, Sabrina est presque sauve, mais son visage s’échappe à nouveau, non, non, reste avec moi ! implore Lola. Il n’y a rien à faire, Sabrina se retourne une dernière fois avec, cette fois, un regard composé de fruits secs et aveugles et cette bouche aux lèvres fondues, avant que son corps chute au fond du gouffre.


      L’enquêtrice sort de sa torpeur à Annecy, pas le temps de saluer maman, il est 6 heures lorsqu’elle respire le parfum sucré du lac Léman. La bouche pâteuse, les sous-vêtements qui lui collent au corps, elle grimpe dans un taxi, prévient Guillaume, Sale nuit, besoin de récupérer, j’essaie d’être là dans l’après-midi, tente de joindre Gaël, lequel finit par décrocher au troisième appel.


      — T’es où ? lance-t-il.


      — Je suis désolée, je suis en mission, là.


      Gaël aussi a passé la nuit dans un train. Un lourd sac de voyage à la main, il vient d’arriver à la gare de l’Est.


      — Je fais quoi, moi ?


      — Tu as les clés de mon appartement avec toi ?


      Il confirme.


      — Alors tu t’installes et tu nous prépares un bon petit dîner. Je serai là ce soir.


      Elle le sent peiné, il s’attendait sans doute à un accueil plus chaleureux.


      — Je suis vraiment désolée, mais on est sur une enquête compliquée.


      Il ne cherche pas à en savoir plus, il raccroche. Lola relève la tête en direction d’un superbe hospice du XIXe siècle situé sur la colline des millionnaires, la clinique de luxe hébergeant Natalia Svetlanova depuis sa tentative de suicide. Elle règle la course, pose les pieds sur le gravier, observe au loin la brume qui enveloppe le lac, se demande si elle n’a pas fait tout ce chemin pour rien. Elle prend le temps d’apprécier la splendeur d’un cèdre du Liban qui se découpe au fond du parc puis se dirige vers la réception de l’établissement.


      — Vous êtes ?


      Lola sait mentir, elle l’a déjà démontré à maintes reprises. En revanche, ça finit toujours par lui retomber dessus. Elle repense à la virée en Belgique avec Zoé, sa mise en examen et, bien sûr, le transfert contraint et forcé à la section antiterroriste. Elle sort sa carte de police : « Ce n’est pas une visite officielle, je suis française, j’aimerais rencontrer Natalia Svetlanova, j’ai le sentiment que sa récente TS est liée à une enquête sur laquelle je travaille actuellement à Paris. » Beaucoup d’informations d’un coup pour l’hôtesse, elle demande à Lola de réitérer, elle prend des notes, Lola garde son calme, surtout lorsque le directeur arrive à la rescousse.


      — J’ai bien peur que vous ayez fait ce long déplacement inutilement, madame. Tout est mis en œuvre ici pour que le repos de nos pensionnaires ne soit pas troublé.


      Lola comprend. Elle aimerait quand même échanger avec le corps médical : « Je suis confuse d’insister, mais je crois vraiment que je peux être d’une aide précieuse. » Le directeur hésite, se retire, revient cinq minutes plus tard en compagnie d’un professeur en blouse blanche, la trentaine, le visage rond couvert de taches de rousseur. Lola n’a pas le choix, elle réexplique, en dit encore plus, évoque le meurtre de Sabrina et son lien avec la carte bancaire de la Russe et celle d’une Canadienne.


      — J’ai besoin de savoir comment elle s’est fait dérober sa carte de crédit. Il faudrait aussi que je lui présente la photo d’un suspect, ajoute-t-elle en lui tendant son smartphone à l’écran duquel apparaît l’homme à la casquette Mickey.


      — On ne voit rien sur votre photo !


      — Je n’ai que ça, malheureusement.


      — Suivez-moi !


      Le psychiatre rouquin l’entraîne à l’extérieur par le bras, ils s’éloignent du bâtiment, se rapprochent d’un massif de fleurs.


      — Je suis désolé, Natalia est encore trop fragile. Je suis dans l’impossibilité de vous la faire rencontrer, vous ou l’un de vos homologues suisses.


      — Même en votre présence ?


      — Même en ma présence. Mais vous avez raison, poursuit-il, sa tentative de suicide est liée à ce qui s’est passé à Paris…


      Lola relève la tête, surprise. Il semble qu’il ait reçu quelques confidences.


      — … À l’issue d’un défilé, Natalia et plusieurs de ses copines se sont retrouvées dans un club select du quartier du Louvre. Natalia a bu du champagne puis de la vodka. Le mélange et son régime minceur font qu’elle n’a pas résisté. Elle s’est sentie mal, a quitté seule la soirée, a vomi tripes et boyaux sous les arcades et, à ce moment-là, un automobiliste s’est arrêté à sa hauteur. Il l’a filmée, elle s’en est rendu compte, elle l’a supplié d’effacer la vidéo.


      Lola attend la suite. Il continue.


      — L’homme s’est mis à rire, il lui a réclamé de l’argent en échange de son silence. Elle a accepté de se rendre au distributeur le plus proche, elle titubait, elle a retiré 50 euros devant lui. Il lui a proposé de la raccompagner à son hôtel. Le lendemain, elle n’avait plus sa carte et les réseaux sociaux diffusaient en boucle une sale image d’elle.


      À vrai dire, Lola s’était préparée à pire.


      — Il n’y a rien d’autre ? Elle a tenté de se suicider à cause d’une vidéo dégradante ?


      — Les stars n’aiment pas trop ce genre de publicité. Cette histoire va la marquer à jamais, elle va probablement perdre de gros contrats, et elle n’a personne pour la soutenir dans cette épreuve douloureuse.


      La capitaine de police n’a pas de mot. La résilience de Natalia s’annonce compliquée. Elle tend une carte de visite, « n’hésitez pas à me contacter si besoin, je vous assure qu’on va tout faire pour mettre le grappin sur notre suspect ! ».


      Lola s’interroge surtout. Pourquoi « casquette Mickey » aurait tué Sabrina alors qu’il a laissé Natalia vivante ?


      *
*     *


      — Tu crois que je tente d’appeler Lola ?


      — Laisse-la, elle doit être en train de dormir.


      Zoé et Guillaume progressent dans les couloirs du centre hospitalier Robert-Ballanger. La routine est la même qu’à Robert-Debré, Georges-Pompidou ou à l’Hôtel-Dieu, on cherche l’interne de garde, on lui remet une réquisition en échange d’un bilan médical, et on réclame l’autorisation de s’entretenir avec le patient.


      — Faites vite, il a besoin de se reposer, il est encore tout secoué.


      Zoé jette un œil au certificat.


      — Trois côtes cassées, la mâchoire fracturée. Je te fais grâce des hématomes.


      On leur indique la chambre, un policier se trouve en faction devant la porte.


      — Vous savez combien de temps on va le garder, ce type ?


      Question récurrente, les flics locaux sont en sous-effectifs, et celui-ci en a marre de faire la plante verte pour un traîne-savates. Zoé hausse les épaules, « deux ou trois jours, tout au plus », elle pousse la porte, et ne résiste pas à une moue en apercevant le visage bandé de « Pierrot ». Elle regarde ses mains. S’il ne peut parler, il pourra toujours écrire. Mais ce n’est pas un stylo qu’il brandit, seulement son majeur droit en signe de bienvenue à l’égard des deux représentants de la loi.


      Pierre Ledun n’a pas le temps de le replier, le commandant Desgranges l’attrape au vol et, en guise de présentation, lui tord le doigt à le faire pleurer.


      — Excuse-toi ! ordonne Guillaume qui poursuit sa pression.


      Ses yeux roulent comme des billes, l’homme alité émet une sorte de borborygme. Le chef de groupe lui libère le doigt.


      — Ne t’avise pas de recommencer ! Qu’est-ce qui s’est passé, hier soir ?


      Pierrot récupère, il met du temps avant d’écarter les bras, marquant son incompréhension.


      — C’est tout ce que tu as à me dire ?


      Il hoche timidement la tête.


      — Tu la connais, elle ?


      Desgranges ne le lâche plus, il lui colle sous les yeux la photo de Sabrina. Pierre Ledun étouffe sous les bandages, il aimerait s’exprimer. Zoé lui rapproche un stylo et un carnet.


      Morte ? écrit-il.


      Sans le quitter du regard, elle confirme.


      Travaille avec Croix-Rouge, il ajoute d’une écriture tremblante.


      Ils savent tout ça.


      — Qui est-ce qui t’a mis dans cet état ?


      Il hausse les épaules, fronce le visage de douleur. Il reprend le stylo en main.


      
          Eux nous traiter violeurs !
        


      — Qui « eux » ?


      
          Cagoulés.
        


      — Et toi, tu es un violeur ?


      Pierrot secoue la tête au moment où le policier de faction entrebâille la porte.


      — Quoi ? hurle Desgranges qui déteste qu’on l’interrompe.


      — L’infirmière de garde, elle souhaite vous voir.


      Zoé s’empresse de sortir de la pièce. Elle revient deux minutes plus tard, en tenant une poche plastique dans laquelle est glissée une montre Audemars Piguet. Une montre d’homme. Elle parle à l’oreille de son chef de groupe.


      — Qu’est-ce que tu foutais avec cette montre de luxe au poignet, toi ? tempête de plus belle Guillaume Desgranges.


      Pierre Ledun se tait.


      — Tu l’as volée à qui ? Tu t’es fait un bourgeois ?


      Desgranges s’approche encore, nouveau coup de pression. Le blessé serre les poings de peur de revivre la souffrance déjà endurée, ferme les yeux, les réouvre, griffonne.


      
          Je l’ai trouvée.
        


      — Quand ?


      
          Plusieurs mois.
        


      — Où ?


      
          Dans poubelle.
        


      — Arrête de te foutre de ma gueule ! Je te jure que si tu l’as volée, et je le saurai bien assez tôt, je t’envoie au gnouf jusqu’à Noël.


      L’officier n’attend pas de réponse. Il pivote, tend le sachet plastique à Zoé.


      — Je veux le nom du proprio au plus vite, lance-moi une recherche ADN aussi.


      *
*     *


      Titi admire son patron. Plus de vingt années au service de Richard Provence, il a reçu quelques mois auparavant un joli chèque, pile-poil avant les vacances d’été. L’entrepreneur sait récompenser la fidélité. Titi lui doit surtout de ne l’avoir jamais lâché, même au pire moment de sa vie, lorsqu’il luttait contre un cancer de la gorge. Il a été absent environ six mois et, s’il fume toujours, il inhale par la canule de sa trachéotomie. Titi parle de la gorge, voilà tout.


      Terminal 1, il prend en charge un couple de retraités, glisse leurs lourdes valises dans le coffre.


      — Vous allez où ? demande-t-il de sa voix d’outre-tombe.


      — Quartier Le Colombier à Survilliers, répond la femme.


      Titi hésite. Tout trajet Roissy-Banlieue lui est interdit. Mais la sympathie apparente du couple finit de le convaincre. Peut-être aussi que sa bonne humeur consécutive à la raclée qu’ils ont administrée aux zadistes, la veille au soir, y est pour quelque chose.


      — Vous revenez d’où ?


      Même si le chauffeur se fait à peine entendre, il ne peut s’empêcher de poser des questions.


      — Du Japon.


      Titi ne s’est jamais risqué plus à l’est que Strasbourg, mais il passe ses après-midi devant la télé à mater toutes sortes de reportages.


      — Dites donc, le retour va vous piquer. Quelque chose me dit qu’entre Survilliers et le Japon, il y a un gros delta en termes de sécurité.


      Le couple de petits vieux s’épanche. Ils vivent au cœur du quartier du Colombier depuis le début des années 1970, ils n’ont jamais trouvé la force d’en partir malgré trois cambriolages et les incivilités au quotidien. Aujourd’hui, c’est trop tard. La forêt environnante, verte, épaisse, n’est qu’un leurre, les classes moyennes ont fui les immeubles en brique, et l’agence de La Poste dans laquelle ils ont tous deux travaillé a brûlé à l’époque des émeutes avant de fermer définitivement. Titi se tait, il les plaint, comprend leur volonté de prendre un grand bol d’air au pays du Soleil-Levant.


      — On est arrivés !


      Le taxi est arrêté devant leur bâtiment. Titi reçoit son dû, sort de l’habitacle, retire les valises du coffre. Les retraités sont fatigués, ils peinent à monter les quatre marches qui les mènent dans le hall d’entrée. Les boîtes aux lettres débordent de prospectus, le chauffeur de la compagnie Provence pousse les bagages jusqu’à la porte de la cage d’ascenseur, la femme le gratifie d’un sourire, elle lui tend un nouveau billet. Titi fait demi-tour, les lieux sont déserts, il décide de s’en griller une avant de rebrousser chemin. La nicotine cherche son chemin par la canule, il se sent mieux, il a sa came, il se dit que son carrosse mériterait un bon coup de lavage. Devant lui des dizaines de voitures sont stationnées, son regard s’attarde sur l’une d’entre elles. Une Mini One. Il n’est pas certain, carrosserie beige et toit noir, il lui semble bien que… Il s’approche, se saisit de son téléphone, photographie la plaque minéralogique, parcourt son répertoire jusqu’à ce qu’il tombe sur le numéro personnel de son patron.


      *
*     *


      De l’hôpital Robert-Ballanger à Roissy, il n’y a qu’un pas. Zoé conduit, elle propose de se rendre chez France Aéroports. De la salle de vidéosurveillance, ils pourront localiser avec précision les emballeurs et, peut-être, comprendre pourquoi l’un d’eux a été embarqué par Pierre-Louis Bourgeois.


      — Non ! Amène-moi au Terminal 2E.


      Zoé ne pipe mot, elle obéit, se gare à proximité de la Galerie parisienne, surnom donné au hall L de ce terminal, ceint d’une grande verrière de six cent soixante mètres depuis les travaux de rénovation et qui offre désormais trois mille deux cents mètres carrés de surface commerciale aux passagers. Guillaume ne perd pas de temps, il marche devant sa subordonnée qui peine à le suivre. Il se dirige vers le niveau 1 de l’aérogare, dédié aux départs, observe les files d’attente, jette un œil sur les horaires d’embarquement. Au bout de la queue, un Africain se rebelle face à un agent d’escale.


      — Votre valise n’est pas conforme, monsieur.


      — Je fais quoi, moi, alors ?


      Les deux flics ne bougent pas. L’employée de la compagnie aérienne tempère, elle lui suggère de payer un supplément, ou, mieux, d’acheter un bagage conforme.


      — Je ne suis pas Crésus, moi ! s’emporte-t-il.


      Abandonné sur le côté, il est rejoint par un adolescent. Même couleur de peau que le gamin repéré avec Pierre-Louis Bourgeois. Ça discute, ça parlemente, Guillaume et Zoé n’entendent rien, ils se contentent de guetter. Le mineur s’éloigne, Zoé souhaite le suivre, Desgranges la retient par l’épaule, « il va revenir, ne te fais pas de soucis ». La brigadière trépigne, il revient en effet deux minutes plus tard muni d’un grand sac en nylon noir équipé d’un cadenas. Il s’accroupit, aide le voyageur africain à y transvaser le contenu de sa valise, soulève le nouveau bagage d’une main, il paraît léger, moins de 23 kilos c’est certain, « c’est 30 euros ». L’Africain paye, le mineur tente de s’éclipser, Desgranges l’arrache du sol et le menotte illico presto. L’adolescent hurle, appelle au secours, d’autres mineurs en guenille affluent, ils sont cinq ou six, tous des têtes de pouilleux, ils éructent, se rapprochent, Zoé fait tampon, elle ne reconnaît pas leur langue, elle sort son arme, elle les braque, elle a peur, les badauds s’agglutinent à quelques mètres, et, tout d’un coup, les emballeurs s’enfuient à toutes jambes en direction des parkings au moment où une patrouille Sentinelle pénètre dans le hall.


      Lola leur manque, elle parle couramment anglais, c’est toujours mieux avec les mineurs isolés. Celui-ci n’a pas de papier. Impossible d’en tirer quoi que ce soit. Ils l’embarquent, le conduisent dans les locaux de la police aux frontières. Desgranges continue de le secouer d’une main, le chef de poste s’inquiète, il met très vite le môme au chaud, un Pakistanais ou un Afghan à n’en pas douter au vu du teint. Un vieil officier en civil descend au bout de cinq minutes.


      — On l’a chopé en train d’emmailloter des bagages, débute Desgranges.


      — Tu as récupéré son matos, au moins ? Si tu n’as pas saisi le film plastique ou les sacs d’emballage qu’il utilise, le parquet ne poursuit pas.


      Guillaume ne possède rien de tout ça.


      — Qu’est-ce que tu veux, alors ? insiste l’OPJ. Tu es payé à l’interpellation ? Tu collectionnes les « crânes » ?


      Le chef de groupe plisse les yeux. Le ton employé ne lui plaît pas du tout. Il respire, se reprend.


      — Je veux juste savoir où ce gamin crèche, histoire d’aller y faire un petit tour. Je bosse sur un enlèvement de mineur commis par le responsable de la Croix-Rouge locale, ça te dit quelque chose ?


      L’officier aux cheveux blancs est confus, il présente ses excuses, il est débordé, il a douze gardes à vue en cours sur les bras. Et non, il n’a pas entendu parler du moindre enlèvement, il est sous l’eau du matin au soir, il regrette l’époque où il menait des actions de formation du côté de Lognes.


      — Mais tu sais, ici, les mineurs ça va, ça vient. Faut pas trop se poser de questions. Demain, ton gamin, il fera peut-être chier les flicards espagnols ou pourquoi pas ceux de Londres ou de Manchester.


      Desgranges est poli, il écoute son homologue lui raconter le jeu du chat et de la souris instauré entre la société France Aéroports et les emballeurs, de plus en plus nombreux, qui rabattent les clients jusque dans les parkings.


      — En quoi ça concerne France Aéroports ? l’interroge finalement Zoé.


      — D’une part, France Aéroports est garant de la sécurité, tout ce qui a trait à l’économie souterraine et aux bandes de mineurs clandestins dans ses enceintes ne favorise pas son image à l’international ; d’autre part, le film transparent parfois utilisé par les emballeurs pour habiller les valises a tendance à fondre et à s’agglomérer, ce qui finit par bloquer les trieurs à bagages et provoquer des retards importants au décollage, donc un préjudice.


      — Tu peux voir ce que tu as dans tes archives sur ces mômes ? recadre Guillaume.


      — Pas la peine. On n’a aucune info sur eux, même pas un domicile. Ils ont tous le même parcours, des migrants qui ont fui leurs pays à la recherche de l’eldorado, qui ont été pris en main par l’aide sociale à l’enfance, placés dans des foyers avant de fuguer. Celui que tu m’as ramené, je vais me mettre en quatre pour l’identifier, je vais trouver le foyer dans lequel il logeait, son éducateur va venir le récupérer et, sitôt le dos tourné, il filera sans demander son reste. Tes mineurs, tu peux en ramasser cinquante, il n’y en a pas un qui parlera. Si tu veux foutre la pression à quelqu’un, c’est leur recruteur qu’il faut viser.


      — Et tu le connais ?


      — Les gendarmes l’ont mis au trou il y a six mois. Il est ressorti en conditionnelle, mais il se dit qu’il continue ses conneries. Il s’appelle George Duda, c’est un Roumain. Il gagne tellement de fric sur le dos de ces gamins qu’il posséderait la moitié d’un village dans les Carpates.


      Zoé prend des notes. Elle n’oublie pas de mentionner l’adresse du bonhomme. 12, rue de la Garenne à Survilliers.


      — Et j’en fais quoi du gamin, moi ? crie l’OPJ qui voit les deux enquêteurs de la brigade criminelle s’éloigner.


      — Ce que tu veux. On te le laisse.


      *
*     *


      Lola n’a que trop tardé. Elle a déjeuné au wagon-bar, s’est rafraîchi le visage dans les toilettes, elle décide de retourner directement au Bastion. Définitivement, les retrouvailles avec Gaël attendront, priorité à l’enquête.


      Elle s’assoit à son poste de travail, dessine des oreilles de Mickey sur une feuille, ajoute un point d’interrogation, son ordinateur crépite, c’est long, elle se languit d’ouvrir sa boîte e-mail, de prendre connaissance des résultats de réquisitions (notamment celle adressée à Apple). Les GAFAM, Google, Apple, Facebook, Amazon et Microsoft, les géants américains, sont les maîtres du monde. Sans eux plus rien n’est possible, sans eux la police est incapable de remettre la main sur l’ordinateur de Sabrina. La société à la pomme s’est manifestée. Lola se précipite, elle double-clique, elle passe les rappels juridiques, son œil court et déniche la réponse technique dans une pièce jointe, elle tombe sur la mention devenue classique : Pour une administration exemplaire, préservons l’environnement. N’imprimons que si nécessaire, elle lance une copie quand même, pense aux centaines de milliers de tonnes de papier qui cherchent à expliquer dans le détail le pourquoi des milliers d’actes délictueux ou criminels à l’année. Enquête pénale et format numérique ne sont pas près de cohabiter.


      Le Mac de Sabrina a refleuri. Il se trouve en banlieue nord, pas très loin de Roissy. La localisation transmise par Apple est précise, l’adresse correspond à un immeuble d’habitations. Lola pianote sur son clavier, lance le site des Pages jaunes. Une douzaine de noms apparaît à l’écran. Aucun ne lui parle.


      Elle tient en main le document lorsqu’elle joint Zoé. Celle-ci sort tout juste de chez les pompiers de Roissy, lesquels n’ont définitivement utilisé à aucun moment de pied-de-biche pour ouvrir les coffres des véhicules calcinés. Zoé lui redit sa déception d’avoir foiré les constatations.


      — C’est pas grave ! Je tiens quelque chose, glisse Lola. Apple a rebecté l’ordi pro.


      — Où ? supplie sa collègue.


      — Une commune au nord de Roissy. Survilliers.


      — Survilliers, tu dis ?


      — Oui, pourquoi ?


      — Quelle adresse ?


      — Rue de la Garenne, au 18.


      — Le 18, t’es sûre ?


      — C’est ce qui est marqué. Pourquoi ?


      — Parce qu’avec Guillaume, on planche sur la disparition du mineur. Ça nous a menés sur la piste du chef des emballeurs qui vit au 12.


      — Le 18, ce n’est pas le 12. Apple, c’est la pointe du progrès. Ce chef des emballeurs, c’est un Black ? demande-t-elle.


      — Non, un Roumain. Tu es toujours focalisée sur Mickey, toi ?


      On le serait à moins. Mickey a fait chanter Natalia, il a probablement tué Sabrina. Et Mickey ne ressemble pas à un Roumain.


      *
*     *


      Guillaume trépigne. Sans Zoé, il n’aurait pas attendu Lola. Il y a urgence du côté de Survilliers, un suspect sérieux à interpeller et à questionner, un type qui est peut-être tout bonnement en train d’effacer les dernières traces du crime qu’il a commis.


      — La voilà !


      Lola sort enfin de la bouche du RER B. Elle est désolée, un passager a activé l’alarme en gare de Villepinte suite à un malaise voyageur, le train est resté à l’arrêt plus de vingt minutes.


      — T’as découché ?


      On ne trompe pas un flic. Depuis la veille, Lola n’a changé ni de chemise ni de pantalon, et Zoé a le sens de l’observation. Elle ne répond pas, monte à l’arrière, se laisse porter, la Golf tourne le dos aux pistes, le soleil décline lentement, la fraîcheur s’installe dans l’habitacle. Ils s’approchent, Zoé bifurque à gauche, à droite, les barres d’immeubles, couleur ocre, se ressemblent toutes, la cité est un labyrinthe, son cœur accueille des véhicules par dizaines.


      — On sait s’il possède une caisse, ce type ? demande Guillaume.


      Zoé n’a pas vérifié, la technologie n’est pas le fort de son supérieur, seule Lola est habile avec la tablette NEO. Le chef de bord la lui passe, il lui communique l’identité du Roumain. Le logiciel plante, elle recommence, le trio patiente au pied du no 12. Ça siffle de partout, les cages d’escalier se vident, les dealers s’éloignent, les acheteurs sont à cran.


      — Une vieille Mazda, vert foncé, répond enfin Lola.


      Ils cherchent tous les trois. Zoé redémarre, elle fait le tour de la place. Il y en a pour tous les goûts, toutes les marques sont représentées, du récent, mais essentiellement de l’occasion, du jaune moutarde, une Fiat Panda rouillée. Et une Mini One neuve. Zoé connecte la première, elle crie, « là, là, putain c’est la caisse de Sabrina ! », ça sent bon, elle ne freine pas, surtout pas, faut mettre un dispositif de surveillance en place, contacter le gestionnaire du parc HLM, réquisitionner un appartement vide, planquer et attendre.


      — Non ! On a déjà perdu trop de temps.


      Le commandant Desgranges a parlé. Il est le chef, c’est lui qui décide. Il ne veut plus les écouter, il a la main, il la garde. Coup d’œil entendu des deux jeunes femmes.


      — On monte chez le Roumain ! ordonne-t-il.


      — Attends, la Mazda n’est pas là. Si ça se trouve, il est encore à Roissy.


      Lola ne défend pas le raisonnement de Zoé. Elle laisse courir. Elle souhaite s’approcher du véhicule de Sabrina, ne peut pas, elle n’en a pas le droit. Quelque chose cloche. Apple ne se trompe pas, jamais, les coordonnées GPS sont précises, la géolocalisation est générée automatiquement, l’erreur humaine est impossible. Le Mac n’est pas au 12, il est au 18, elle en est certaine. Pourtant, elle n’essaie même pas de convaincre Guillaume, il ne comprendrait pas.


      Lola le rattrape alors qu’il est déjà engagé dans les escaliers du 12. Zoé tergiverse, elle s’inquiète pour la Golf, fait demi-tour, s’empare de la tablette NEO, enferme le gyrophare dans le coffre, et les rejoint. Guillaume appuie sur la sonnette depuis vingt bonnes secondes. Il retire son doigt, Zoé perçoit des cris de jouissance de l’autre côté de la porte d’entrée, plusieurs femmes qui prennent du plaisir. Elle reste bouche bée devant l’homme qui s’affiche dans l’encadrement. Petit et gras comme un loukoum, il est nu, à l’exception d’un caleçon gris clair couvert de taches. Zoé fixe les traces d’urine, Lola observe la sueur qui lui coule du front.


      — C’est pour quoi ?


      Guillaume ne répond pas, il le repousse, « t’es seul ? Y’a qui d’autre ? », le chef de groupe le contourne, il s’enfonce dans l’appartement, revient bredouille. Au milieu du salon, Zoé réclame au Roumain d’enfiler un pantalon. Lola, elle, scrute partout autour d’eux. Pas le plus petit signe d’un ordinateur, pas la moindre box Internet. Seul outil technologique, un téléviseur écran plat qui diffuse un film pornographique.


      — Éteins ça ! ordonne Lola.


      George Duda obtempère. Lola et Zoé se regardent encore, il faut le menotter, aucune n’ose, des boulettes de Sopalin humide jonchent le sol, il s’est tripoté. Desgranges prend le relais, « les mains dans le dos, gros porc ! » Les enquêtrices s’équipent de gants, elles se mettent à chercher, leurs doigts affrontent la poussière, l’intérieur du réfrigérateur est plein de moisissures, l’eau de la cuvette des toilettes est croupie, elles respirent à peine de peur de choper une maladie infectieuse.


      — On n’a rien, Guillaume ! Pas d’ordi, pas de clé de voiture non plus.


      Leur chef de groupe se rapproche de la fenêtre, scrute à travers le rideau, la Mini One se trouve à vingt mètres. La Golf, elle, stationnée un peu plus loin, semble intacte. Personne autour. Comme Zoé, Desgranges a bossé sur des équipes de dealers. Les meilleurs ne gardent rien chez eux, pas une arme, pas un bifton, pas un gramme de shit.


      — Elle est où, ta nourrice ?


      Le Roumain ne comprend pas la question. Le commandant de police reformule.


      — Chez qui tu planques ton matos ?


      Il ne voit pas de quoi le flic parle. Guillaume est perdu. Il a pourtant sous la main un suspect beau comme un camion. Lola lui vient en aide.


      — Tu connais du monde au 18 ?


      Le Roumain répond par la négative, il ne sait faire que ça.


      — Guillaume, le Mac est forcément au 18. Apple ne…


      — Oui, je sais !


      Il réfléchit, donne un coup de pied dans l’écran du téléviseur qui se renverse, ça le soulage.


      — Zoé, tu l’embarques dans la Golf, au moindre problème tu nous fais signe. Je file au 18 avec Lola.


      La brigadière les observe s’éloigner et pénétrer dans le bâtiment.


      Desgranges précède sa coéquipière, marque une pause devant les boîtes aux lettres, pas de nom à consonance roumaine. Il monte au quatrième et dernier étage, deux appartements par palier, cinq niveaux, le calcul est simple. Lola est restée dans le hall, elle pianote sur la tablette NEO, se connecte sur le logiciel des antécédents judiciaires. Les communs ne sont pas insonorisés, le bruit des pas de Guillaume rebondit sur les marches en grès, Lola distingue son ombre par le puits de lumière qui éclaire l’escalier. Son chef de groupe donne de grands coups de poing contre les portes tandis qu’elle rentre l’adresse dans son moteur de recherche. Deux résidents sont connus des services.


      — Guillaume !


      L’officier entend sa partenaire, mais ne détourne pas la tête, son pied bloque une porte d’entrée du troisième étage, l’occupante est affolée, elle ne saisit rien à ce qu’il lui dit, elle n’a qu’un fils, douze ans, sage comme une image, le chef de groupe veut quand même inspecter, on ne sait jamais, il n’y a pas d’âge pour planquer un Mac sous son lit.


      — Guillaume ! insiste Lola qui a fini par le rejoindre. Laisse tomber, c’est en dessous.


      Il ne comprend pas, s’arrête. Elle montre la tablette, a identifié deux suspects. Les seuls Gaulois résidant dans la colonne. L’un a cinquante-quatre ans, Claude Gilet, il est connu pour conduite en état d’ivresse, 2,3 grammes, deux mois de prison avec sursis. Le second est son fils, Cédric, dix-neuf ans, voleur à la tire les jours pairs, receleur de téléphones volés les jours impairs. Ils descendent d’un étage, hésitent entre les deux portes qui s’offrent à eux, l’une d’elles s’ouvre sur un jeune homme, keffieh autour du cou, besace en bandoulière.


      — Cédric ?


      Il ne répond pas, tente de faire demi-tour, trop tard, Guillaume Desgranges lui met le grappin dessus. Le fils Gilet fait le blasé, il n’en peut plus des flics, de leurs contrôles, de leurs doutes. Mais ceux-là, il ne les a jamais vus, ils ne sont pas de la BAC locale, ni de la brigade de sûreté urbaine, il n’y a pas d’aussi jolie fille au commissariat local.


      — J’ai pas volé depuis des semaines, vous ne trouverez rien.


      Il les met au défi, alors Lola cherche partout, dans sa chambre, dans le salon, dans la cuisine, dans le cagibi, et même dans les placards des communs de l’étage qu’elle crochète à l’aide de la pointe de ses menottes. Elle rend les armes.


      — Tu le connais, le Roumain qui habite au 12 ?


      Il fixe Desgranges.


      — Je ne suis pas une poucave.


      Guillaume le secoue, une attache de la bandoulière se décroche, le sac tombe lourdement au sol. Lola le ramasse, l’ouvre sur l’arête métallique d’un ordinateur. Un Mac.


      — C’est quoi, ça ?


      — C’est pas à moi. Je l’ai trouvé.


      — Qui te l’a refilé ? George ?


      — Quel George ? Je l’ai trouvé, je vous dis.


      — Où ?


      — J’vous l’répète, j’balance pas aux poulets !


      La tarte qu’il reçoit le désarçonne, sa tête percute le mur du couloir.


      — Dans une caisse, sur le parking.


      — Quelle caisse ?


      — Une Mini. L’ordi était apparent, les portes ouvertes. Alors je me suis servi.


      — C’est toi qui l’as tirée, la caisse ?


      — Jamais de la vie.


      Cédric reprend du poil de la bête.


      — C’est George ?


      — Mais vous me faites chier avec…


      Il s’arrête, la main de Desgranges semble prête à s’abattre.


      — … Je sais pas.


      Lola démarre le Mac, il n’affiche qu’un écran vierge.


      — Tu l’as vidé ?


      — J’ai juste tenté de l’allumer. Les fichiers ont disparu d’un coup. J’y connais rien, moi, à ces trucs-là.


      — Tourne-toi, mets les mains dans le dos ! ordonne Desgranges.


      Il se laisse faire, il est habitué, « ne serrez pas trop fort, s’il vous plaît », le chef de groupe accède à sa faveur, peut-être qu’il regrette la baffe qu’il lui a collée.


      — Avance !


      Cédric n’a pas le choix, l’ancien flic de la BRI lui maintient les pinces. Ils descendent les marches, sortent du hall avec prudence, personne dans les parages, les dealers ne sont pas revenus. Le groupe traverse la rue, s’approche de la Mini, il n’y a plus vraiment lieu de planquer dessus, autant faire le point tout de suite. Mais d’un coup, ça siffle à nouveau, ça gronde, « allez crever les condés ! », Lola n’est pas rassurée, Zoé dans la Golf tourne la tête dans tous les sens, la pénombre s’est installée au milieu des bâtiments, il faut faire vite. Desgranges le premier aperçoit un extincteur jeté à l’arrière de la Mini, le véhicule a été « nettoyé », ils ne retrouveront aucune trace. Lola enfile des gants, s’engouffre par la portière du conducteur, pas de clé sur le Neiman, l’accès à la boîte à gants bâille, elle a été fouillée, tout comme le sac à main de Sabrina dont ce qui reste du contenu traîne au sol, côté passager.


      Le commandant attrape son téléphone, il appelle l’état-major de la PJ, réclame de toute urgence un remorquage au moment où un pavé atterrit à quelques mètres, sur le capot d’une épave. Ils baissent tous la tête, en attendent d’autres, des ombres se faufilent le long des murs, quatre ou cinq silhouettes courbées en deux. Lola a l’impression qu’ils sont cinquante, Zoé s’enferme dans la Golf, elle démarre, se met en mode pleins phares, active le gyrophare, enclenche le deux-tons, les résidents vont mettre la tête à la fenêtre, les voyous ont horreur des témoins.


      C’est trop tard. Le petit groupe a surgi à côté de ses coéquipiers, l’agression a été fugace, efficace. La colère s’est abattue sur Cédric Gilet, toujours menotté dans le dos, incapable de parer les coups. Il gît au sol, le visage en sang. Près de lui, Lola se relève difficilement, elle se tient à la portière. Sous la marée humaine, elle a chuté sur le dos, a laissé tomber la tablette NEO qui s’est brisée au contact du goudron. Solide sur ses appuis, Guillaume a conservé la garde, il s’est défendu comme un beau diable, les a mis en déroute à défaut d’en maîtriser un seul. Unique consolation, son poing s’est écrasé sur le visage de l’un des types encagoulés.


      Ils se serrent à cinq dans la Golf. Desgranges a pris le volant, à sa droite se trouve le putride George Duda, le chef des emballeurs, celui qui remplit les mandats Western Union à la chaîne avant de les faire partir vers son village natal des Carpates. Derrière, Zoé, installée au centre, ne sait plus si elle doit veiller sur Lola, nauséeuse, ou sur Cédric Gilet dont les lèvres méritent quelques points de suture. Le silence est lourd dans l’habitacle. Ils croisent plusieurs convois qui s’apprêtent à rétablir l’ordre dans la cité, l’État reprend les choses en main, on ne s’attaque pas impunément à ses représentants. Des équipages entiers, main sur la poignée du bâton de défense de type tonfa, vont quadriller toute la nuit le quartier du Colombier.


      Le retour au Bastion sonne comme un soulagement. Ils sont de nouveau en sécurité, au chaud dans leur forteresse, plus rien ne peut leur arriver. Le trio s’extrait du véhicule, Desgranges respire enfin, il n’en pouvait plus de l’odeur dégagée par le Roumain, préfère celle, saturée, du parking en sous-sol où Compostel les accueille. Le patron de la Crim’ se porte aussitôt à hauteur de Lola.


      — Ça va, je n’ai rien, pas d’inquiétude. On a morflé, mais je pense qu’on a bien avancé, ajoute-t-elle en sortant du coffre le Mac professionnel de Sabrina Cherifi.


      La cyber-enquêtrice prend déjà la direction de la cage d’ascenseur, elle veut autopsier la bête au plus vite. Compostel la rattrape, le Roumain menotté dans le dos à ses côtés. Guillaume et Zoé se regardent, la brigadière dégaine la première :


      — Je reste là pour gérer l’arrivée de la Mini. Je demande un passage dans la cabine cyano.


      Tout chef de groupe qu’il est, Desgranges est marron. À lui le transfert du blessé aux urgences de l’hôpital Bichat et les longues heures d’attente.


      *
*     *


      Le chef de groupe se creuse les méninges, il doute, une question le taraude. Il observe la bouche rafistolée de Cédric au moment de le reprendre en charge, il ne comprend pas pourquoi ses potes de cité s’en sont pris à lui. Le voleur était clairement leur cible.


      — Dis donc, ça ne doit pas être drôle tous les jours pour toi ! On dirait que tu n’as pas que des amis à Survilliers ?


      Le jeune homme est un taiseux, il ne répond pas.


      — Tes potes en ont peut-être marre de voir débarquer les flics dans la cité à cause de tes rapines habituelles. Ça doit perturber leur business, non ?


      — Ceux qui nous ont agressés ne sont pas mes potes !


      Guillaume attend un éclairage. Il l’aide :


      — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


      — Mes potes, ils auraient commencé par retourner votre caisse pourrie, et ensuite ils vous auraient massacrés, y’en aurait pas eu un pour relever les autres. Et mes potes, ce n’est pas le genre à mettre des cagoules, ils n’ont pas peur, certainement pas des trois pèlerins qui regardent par les fenêtres. Ça ne moufte pas, chez nous.


      — Qui c’était, alors ?


      — Aucune idée, tout comme je ne sais pas qui a posé la Mini dans la cité. Je peux juste vous dire qu’elle est stationnée là depuis plusieurs jours. Une caisse neuve comme celle-ci, au milieu des autres, on ne voit qu’elle. J’ai pas réfléchi, les portières n’étaient pas verrouillées, j’ai fait mon marché.


      — Qu’est-ce que tu as pris d’autre ?


      — Rien. J’ai fouillé partout, j’ai vidé le sac à main, je pensais qu’il y aurait un téléphone, que dalle. J’ai juste empoché les deux ou trois billets qui se trouvaient dans le portefeuille et j’ai tout laissé en vrac. Ça commence à piquer, là.


      — Quoi ?


      — Ma blessure, je douille. Il me faudrait de la glace.


      Desgranges se fout que les effets de l’anesthésie locale s’estompent. Il conduit au plus vite le fils Gilet à l’étage des gardes à vue, redescend au sous-sol du Bastion. Un agent de la police technique et scientifique patiente à proximité de la cabine de fumigation dans laquelle est enfermé le véhicule de Sabrina. Dans quelques heures, la diffusion en cours d’un composant à base de cyanoacrylate offrira, peut-être, de magnifiques traces digitales latentes.


      — Elle est où, Zoé ?


      — Elle est remontée avec le système GPS du véhicule.


      Guillaume sort son smartphone, oublie qu’il n’y a pas de réseau dans les sous-sols du Bastion, décide de rejoindre le bureau que Zoé et Lola partagent. Il franchit leur porte, elles sont absentes, les ordinateurs sont allumés, l’écran de celui de Zoé laisse apparaître les derniers tracés GPS de la Mini One. Sabrina est géolocalisée au MIN de Rungis de 23 h 12 à 23 h 19, elle reprend l’A6 vers Paris, contourne la capitale par le périphérique extérieur, se trouve porte de Montreuil à 23 h 46, emprunte l’A3 puis l’A1 en direction de Lille, dépasse Roissy, quitte l’autoroute à 0 h 27, continue jusqu’à Survilliers, cité du Colombier. Il est alors 0 h 41.


      Pourquoi Sabrina s’est-elle rendue à Survilliers ? Y a-t-il un rapport avec George Duda ? Guillaume ne sait pas, il ne comprend rien. Il s’assoit, se concentre, agrandit la carte routière enregistrée sur le GPS, constate une anomalie. Point kilométrique 13 de l’autoroute A1, la Mini a stoppé sa progression durant quatre minutes. Il ouvre une autre fenêtre, lui aussi sait se servir de Google Maps. L’endroit est désert, pas la moindre aire de repos si ce n’est, à quelques centaines de mètres au nord, une station-service.


      Il se relève. Où sont les filles ? La veste de Lola repose sur le dossier de son siège, il file vers le bureau de Compostel, elles n’y sont pas, le chef de la Crim’ non plus. Son téléphone sonne. Zoé.


      — Lola a vomi ses tripes dans les toilettes. Je l’ai conduite à Beaujon.


      Beaujon, situé à Clichy-la-Garenne, est un hôpital qui a fait de la gastro-entérologie une de ses spécialités. Alors, vu les antécédents médicaux de son amie, Zoé a préféré jouer la sécurité…


      — C’est son Crohn ? questionne-t-il.


      — Aucune idée. Elle n’a peut-être pas digéré sa chute sur le parking. Ils vont la garder en observation toute la nuit. Ah, et dernier point : Lola a commencé à exploiter le disque dur du Mac. Il est quasiment vide, tous les fichiers ont été effacés à distance par le service sécurité de France Aéroports.


      — Et la boîte e-mail ?


      — Idem.


      — Qu’est-ce qu’il reste, alors ?


      — L’historique des consultations Internet, c’est tout.
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        Zoé et Guillaume se retrouvent devant les urgences de Beaujon, hôpital massif et rouge comme la couleur de la politique municipale au temps de sa construction. De bon matin déjà, les pompiers et ambulanciers déversent à la chaîne leurs malades, et la bête immonde, visible depuis Gennevilliers, les avale et les digère. Zoé s’est arrêtée à la boulangerie, les viennoiseries fument encore lorsqu’ils pénètrent en gastro-entérologie. Ils progressent dans les couloirs, Zoé pousse la porte de la chambre, un médecin leur en interdit l’accès.

        Ils patientent, voient débouler Gaël Diniz, un café à la main. Visiblement, sa nuit a été courte, il a dû rester au chevet de Lola. Les retrouvailles sont délicates, leur dernière rencontre remonte à près de deux ans, à une époque où Zoé avait douté de lui. Ils se saluent quand même, il lui tend la main, elle la refuse et l’embrasse, « dans les Ardennes c’est bien quatre bises, non ? » Après tout il est le petit ami de sa collègue de bureau, de sa complice. Et puis c’est un sportif, Zoé aime les types qui ont le goût de l’effort, qui se mettent minables tous les week-ends, qui vont au-delà de leurs limites, elle est sortie longtemps avec un professeur de sport qu’elle avait croisé sur un terrain de badminton. La poignée de main du commandant Desgranges, elle, paraît moins chaleureuse.

        — La course approche ? questionne-t-elle pour briser la glace.

        Zoé connaît la réponse, Lola lui en parle tous les jours.

        — Je ne sais pas si je vais m’aligner, répond-il. Je pense que Lola a besoin de moi.

        — Elle va se refaire la cerise en moins de deux.

        Il esquisse un léger sourire, il veut courir, affronter les quatre-vingt kilomètres qui séparent Saint-Quentin-en-Yvelines du premier étage de la tour Eiffel, se mesurer aux concurrents, fouler le premier le tapis rouge couvrant le Champ-de-Mars. La présence de Desgranges à ses côtés le perturbe, il se demande comment Lola peut travailler au quotidien sous ses ordres, le chef de groupe est sombre, froid, distant, et pourtant il sait tout le bonheur qu’ils ont à collaborer.

        La porte s’ouvre, enfin. Guillaume se fige devant, le médecin joue le cerbère.

        — Vous êtes Gaël ?

        Le policier n’a pas le temps de dire quoi que ce soit, le jeune homme est plus rapide, il se faufile, s’introduit dans la chambre et referme derrière lui.

        — Docteur ? l’interpelle Zoé. Comment elle va ? Qu’est-ce qu’elle a ?

        — Rien de bien méchant. Elle sera vite rétablie, affirme-t-il.

        — Mais qu’est-ce qu’elle a ? Elle est fragile, vous savez !

        — Vous êtes une de ses collègues ?

        Zoé confirme.

        — Eh bien il va falloir qu’elle pense très vite à se reposer. Ce qu’elle a n’est pas vraiment compatible avec une activité soutenue.

        — Attendez ! Jusqu’à présent, son Crohn ne l’a jamais empêchée de travailler.

        — Qui vous parle de son Crohn ?

        Zoé digère les propos du médecin, elle analyse, opère par déduction. Le professionnel de santé ne semble pas inquiet, bien au contraire.

        — Si ce n’est pas son Crohn, c’est quoi, alors ?

        Elle réfléchit tout haut, non, c’est pas possible, son sac en papier lui échappe des mains, les croissants au beurre s’écrasent au sol, la solitude l’accable soudain, elle s’éloigne en longeant les murs, Guillaume l’appelle, elle ne l’entend pas, Zoé s’enfonce dans la cage d’escalier.

        *
*     *

        Sans cesse dérangé, Guillaume Desgranges ne parvient pas à se concentrer sur son sujet. Un technicien de l’Identité judiciaire voudrait procéder au prélèvement salivaire des deux gardés à vue, l’avocat du Roumain patiente en salle d’accueil et réclame de rencontrer son client, Hervé Compostel souhaite au plus vite un résumé complet et détaillé de l’affaire, le chef de groupe finit par décrocher son téléphone.

        Quelques minutes plus tard, face à lui, Cédric Gilet nie toujours avoir volé la Mini, tout juste le gamin de Survilliers s’est-il permis de glisser le buste à l’intérieur du véhicule pour se saisir de l’ordinateur. Il lui présente la photo de Sabrina, Cédric siffle devant tant de grâce. Il regarde attentivement les autres clichés qui lui sont soumis, il ne reconnaît personne, ni l’Afghan embarqué par le responsable de la Croix-Rouge, ni Pierre-Louis Bourgeois lui-même.

        — Je n’ai jamais pris l’avion, précise-t-il.

        La facture détaillée de son portable le confirme. Cédric Gilet ne met jamais les pieds à l’aéroport.

        — Et lui ? l’interroge l’officier en lui tendant la photo anthropométrique de George Duda.

        — Bien sûr que je sais qui c’est, il habite dans ma cité !

        Évidemment.

        — Tu bosses pour lui ? questionne un Desgranges fidèle au tutoiement.

        — Même pas en rêve. Je travaille seul, moi, je n’ai pas besoin de chaperon.

        Il ne ment pas. Guillaume a épluché ses antécédents. Il vole et arrache, les plaintes sont formelles, l’agresseur n’est jamais accompagné.

        — On a trouvé tes paluches partout dans l’habitacle de la Mini…

        — Je vous ai dit que j’avais vidé le sac à main. J’ai même ouvert la boîte à gants.

        Le commandant tient devant lui le compte rendu de l’IJ.

        — Tu sais conduire ?

        Gilet n’a pas le permis, mais il est trop fier pour démentir.

        — Tes empreintes apparaissent sur le volant et sur le pommeau de vitesse.

        — Je ne suis pas un lapin de six semaines, je connais vos pratiques. Je vous ai dit que je n’avais pas volé cette caisse. Je n’ai jamais mis les mains sur le volant.

        Le chef de groupe fait du surplace, il manque de niaque, il ne croit tout simplement pas à la culpabilité du jeune homme. Il le ramène en cellule pourrir dans son jus, rejoint la brigadière Zoé Dechaume qui se concentre sur son écran.

        — Tout va bien ?

        — J’ai besoin de souffler, lâche-t-elle. Sept jours de suite, quinze heures par jour, je fatigue. Je n’ai plus vingt ans.

        Desgranges n’est pas certain, mais il lui semble que ses yeux sont embués.

        — Eh, tu ne vas pas me claquer dans les pattes maintenant. Pas toi ! Tu veux qu’on déjeune ensemble au Gyrophare ?

        — C’est gentil, mais faut que j’avance. Je bosse sur les données GPS de la Mini. Il y a un élément surprenant…

        — Lequel ?

        — À cinq reprises au cours des deux derniers mois, Sabrina est allée au MIN de Rungis voir son oncle à une heure très tardive. Et chaque fois elle n’y reste que quelques minutes avant de remonter en direction de Roissy dans la foulée.

        — Tu imagines quoi ?

        — Je ne sais pas. Il y a un truc pas clair, comme l’histoire de la glacière qu’on n’a pas retrouvée dans la Mini.

        — Prends tes affaires ! Je t’emmène déjeuner.

        — Je t’ai dit que je n’avais pas le temps.

        — Arrête de tirer la tronche. Je t’invite à Rungis. À l’issue, on ira rendre une petite visite à Yacine Cherifi.

        *
*     *

        Guillaume et Zoé sont installés à La Marée. Entre les huîtres de Vendée et le thon rosé, le chef de groupe déguste un blanc charentais. Zoé plie et déplie sa serviette de table.

        — Tu as l’air soucieuse, non ?

        Elle lève la tête, tente de sourire. Ça ne prend pas.

        — Tu es tracassée ?

        — Cette affaire me mine. Je me demande si on n’a pas perdu la main depuis qu’on s’occupe de terrorisme.

        Il ne rebondit pas, sait qu’il y a autre chose. Zoé enchaîne, réoriente la conversation :

        — Comment va ton fils ?

        — Il prend son envol petit à petit. Il est quasiment autonome maintenant. Il parle de se mettre en ménage avec sa copine.

        Zoé troque sa serviette contre son couteau. Elle joue à faire glisser la pointe contre la nappe.

        — Il ne réclame plus sa mère ?

        Guillaume se renfrogne. Il déteste qu’on aborde le sujet, elle le sait. Malgré tout, il maugrée :

        — Il lui écrit.

        — Elle lui répond ?

        — Je ne sais pas, on n’en discute pas.

        La jeune femme n’est pas surprise. Son chef est un taiseux, jamais un mot superflu, ce qui n’empêche aucune de ses collaboratrices de lire en lui.

        — Elle est toujours en Belgique ?

        — Aux dernières nouvelles…

        — Et toi ?

        — Quoi « moi » ?

        — Tu penses à toi, un peu ?

        — Tu m’as vu avec ma gueule d’ours mal léché ?

        Zoé sourit. Au moins il retient les remarques, celles que lui font ses deux collègues à longueur de temps.

        — Il y a des femmes qui aiment ça, les types bourrus. Et puis il existe des outils…

        Il fronce les sourcils.

        — Des applis sur les téléphones, genre Tinder.

        Il montre ses mains, des battoirs impressionnants qui ne tremblent pas, même lorsqu’il s’entraîne avec son Sig Sauer au stand de tir du Bastion.

        — Mes doigts sont tellement gros que je suis incapable de taper une phrase sans faire de fautes de frappe.

        — Il y a des femmes qui aiment ça, les types maladroits.

        — Bourrus, maladroits, ça réduit le champ des possibles quand même.

        Ils rient de concert, poursuivent leur repas au rythme des coups de fourchette.

        Zoé la première sort de table. Elle se dirige vers la caisse, tend sa carte de crédit au gérant, ne la quitte des yeux à aucun moment. Guillaume a essayé de l’en empêcher, un commandant gagne bien mieux sa vie qu’un brigadier, il n’en a pas eu le temps.

        — Ça me fait plaisir, dit-elle.

        Ils montent à bord de la Golf, roulent quelques secondes, sont bloqués par le péage. Desgranges abaisse le pare-soleil Police, hors de question de payer, la brigadière s’annonce dans l’Hygiaphone, la barrière se lève. Ils empruntent le boulevard circulaire, slaloment entre les poids lourds chargés de fruits et légumes, de fleurs ou de viande qui partent livrer dans tout l’Hexagone, trouvent enfin le secteur des grossistes et fournisseurs en produits de la mer.

        Au milieu d’une étendue de béton, la SARL Rungis Atlantique occupe un espace de plusieurs centaines de mètres carrés. Une quinzaine de véhicules, fourgons pour l’essentiel, sont stationnés devant l’entrée, large et carrelée, de manière à faciliter le passage de chariots encombrés de marchandises. Zoé coupe le contact, ils observent un instant, quittent enfin l’habitacle. À peine à l’intérieur, les deux enquêteurs reconnaissent la silhouette de Yacine Cherifi, qui, dos à eux, loue à son interlocuteur la qualité de langoustines pêchées dans la mer du Nord.

        Le duo est patient, il a tout son temps, prend plaisir à imaginer la surprise de l’oncle de Sabrina de le voir débarquer dans son commerce de gros. Mais l’étonnement change de camp lorsque Cherifi se retourne, son nez couvert d’un pansement qui évoque une fracture récente. Guillaume serre les poings, il se décompose, Zoé repense au guet-apens de la veille dans la cité du Colombier. Yacine Cherifi s’approche, s’excuse de ne pas leur tendre la main, il porte des gants.

        — Qu’est-ce qui me vaut votre visite ?

        — Qu’est-ce qui vous est arrivé ? réagit Desgranges.

        — J’ai glissé sur une palette au moment d’une livraison.

        — Quand ?

        — Hier, dans la soirée.

        — Où ?

        — Ici.

        — Des témoins ?

        — Non. Pourquoi cet interrogatoire ?

        — Ne jouez pas au plus con avec moi ! Vous étiez à Survilliers, hier dans la soirée.

        Le flic est hors de lui. Il en oublie les raisons de sa venue.

        — Survilliers ? Pour quoi faire ?

        — On a quelques questions à vous poser au sujet de votre relation avec Sabrina, le coupe Zoé qui s’interpose entre les deux mâles.

        — Je vous écoute. L’enquête progresse ?

        — L’enquête ne progressera que si vous nous aidez, tente-t-elle. On a constaté que Sabrina passait souvent par ici, qu’elle y restait quelques minutes avant de repartir.

        — Je vous l’ai dit, elle venait faire des courses lorsque son frigo était vide…

        — Sauf qu’elle ne passait pas par son studio ensuite, mais remontait en direction de Roissy.

        — Je n’allais quand même pas fliquer ma nièce pour savoir quel réfrigérateur elle remplissait. Si elle ne retournait pas à Antony, j’imagine qu’elle filait chez sa mère, alors.

        — On a également constaté que vous aviez essayé de la joindre à de nombreuses reprises au cours de la nuit du 6 au 7. Quel était le but de vos coups de fil ?

        — Je m’inquiétais. Je lui avais demandé de m’appeler une fois arrivée chez elle. Comme elle ne l’a pas fait…

        — Attendez ! Elle quitte Rungis à 23 h 19, il lui faut à peine un quart d’heure pour rejoindre son studio à Antony, et vous ne vous inquiétez que trois heures après ?

        — J’avais beaucoup de travail. Des livraisons à gérer.

        — Et vous lui demandiez systématiquement qu’elle vous appelle lorsqu’elle rentrait chez elle ?

        — C’est ma nièce. Ma seule nièce. Comme je n’ai pas d’enfant, je la considère un peu comme ma fille.

        — C’est pour ça que vous lui avez offert une Mini ?

        — C’est un véhicule de société. C’était juste du dépannage, le temps qu’elle mette de l’argent de côté pour se payer une voiture à elle.

        — Une Mini One, ça ne paraît pas un peu étroit comme véhicule de transport de marchandises ?

        — Je comptais l’utiliser exclusivement pour de la représentation.

        — C’est plutôt un véhicule féminin, non ?

        — C’est vrai, mais moi j’y vois surtout un véhicule passe-partout qui permet de se garer plus facilement.

        Le grossiste a réponse à tout. Desgranges ronge son frein, Zoé se promet qu’elle va se fendre d’un signalement en bonne et due forme pour abus de biens sociaux dès son retour au Bastion. Elle observe les bacs réfrigérés à l’intérieur desquels les commerçants et restaurateurs d’Île-de-France se penchent, elle ne trouve rien à dire, il ne leur reste qu’à quitter les lieux.

        — Je suis certain que vous mettrez très vite la main sur ma voiture, balance Yacine Cherifi en guise d’au revoir.

        L’officier crève d’envie de lui péter les dents. Zoé le retient, « viens, on s’en va », ils tournent le dos au provocateur, gardent la tête haute. Le chef de groupe explose sur le parking, il donne un grand coup sur le toit d’un Berlingo blanc. Zoé perçoit un bruit sourd à l’intérieur, un objet qui tombe, non, plutôt un cri étouffé. Guillaume, qui n’a rien entendu, s’installe dans la Golf, côté passager, alors que Zoé s’attarde sur les vitres fumées, s’en approche, s’y colle, tente d’y voir à travers le film sombre, n’y arrive pas, force la poignée de la porte arrière. Verrouillée.

        Elle grimpe dans la Golf, démarre, fait une marche arrière, s’arrête.

        — Qu’est-ce que tu fous ?

        Zoé ne répond pas. Elle prend un cliché de la plaque minéralogique avec son smartphone.

        
        *
*     *

        Zoé ne s’attend pas à trouver Lola à son poste. Elle l’imaginait rester chez elle, souffler, profiter de la présence de Gaël, digérer la bonne nouvelle. Visiblement elle a préféré poursuivre ses efforts pour comprendre les causes de la mort de Sabrina.

        — Vous étiez où ? demande la capitaine de police.

        — À Rungis.

        — Et alors ?

        — Alors rien.

        Zoé n’est pas loquace. Lola s’en inquiète :

        — Ça va ? Tu fais la gueule ?

        — Non, non, ça va.

        Lola observe sa partenaire s’asseoir en face d’elle, se plonger dans son ordinateur.

        — Je suis en train d’éplucher l’historique des connexions Internet de Sabrina. Elle a passé ses nuits à faire des recherches techniques dans le domaine du transport aérien.

        Zoé garde la tête baissée.

        — Ça ne t’intéresse pas ce que je te raconte ?

        — Si, si, je t’écoute.

        Lola poursuit, elle précise que la défunte s’est penchée sur les données liées aux motorisations et aux avionneurs, à l’évolution de la flotte aérienne au cours des cinquante dernières années, au suivi des progrès de la filière biokérosène, aux traînées de condensation et aux cirrus. Elle s’est également intéressée à diverses études d’impact atmosphérique menées par des agences indépendantes autour de nombreux aéroports, au cycle atterrissage-décollage des aéronefs, à l’évaluation des émissions gazeuses par passager, aux formules mathématiques appliquées au transport aérien dont certains symboles sont complètement inconnus à Lola.

        — Ça ne nous dit pas qui l’a tuée ! ironise Zoé.

        Le moment est mal choisi, Zoé semble de mauvaise humeur, mais la jeune femme ne résiste pas à l’envie de se confier à sa coéquipière :

        — Je suis enceinte, Zoé.

        Le regard de la brigadière reste figé sur son écran. Elle rentre une série de chiffres et de lettres dans un logiciel, le résultat est instantané. La plaque d’immatriculation du Berlingo stationné devant la SARL Rungis Atlantique appartient à la douane de Roissy.

        — Tu ne dis rien ? enchaîne Lola.

        — C’est que…

        Zoé redresse enfin la tête, ses yeux semblent embués, Lola n’arrive pas à interpréter l’émotion de sa partenaire.

        — Je pensais que… Vu que ta maladie est héréditaire…

        Chose rare, Zoé ne trouve pas ses mots. Lola l’aide :

        — Au sens propre du terme, le Crohn n’est pas héréditaire. Mais, oui, je te confirme, il y a un facteur génétique de prédisposition. Malgré tout, le risque est assez limité.

        — Et pour toi ? Ça peut jouer sur ta santé ?

        — Selon le gastro-entérologue, non. Là encore, en période de rémission, il n’y a pas de sur-risque.

        — Tu ne m’avais jamais parlé de ce projet…

        — J’ai trente et un ans, Zoé. Gaël est un mec génial, c’est l’homme de ma vie, c’est le moment, c’est tout. Et mon Crohn me fait moins souffrir depuis que je l’ai rencontré.

        — Tu vas demander une mutation dans les Ardennes ? s’enquiert le plus posément possible Zoé, qui ne veut pas laisser paraître son trouble.

        Lola ne sait pas, elle n’y a pas encore réfléchi. Certes ils habitent à trois cents kilomètres l’un de l’autre, mais tous deux ont encore plusieurs mois pour trouver la meilleure solution.

        Zoé hésite, se tâte puis finit par contourner son bureau, s’approche de Lola qui se redresse à son tour. Les deux femmes s’étreignent, leur amitié résiste aux différends nés de l’affaire Cherifi. Pour autant, le cœur n’y est pas. Du moins, du côté de Zoé. Son amertume est-elle liée au fait qu’elle n’ait rien su des envies de son amie ? Elle ne saurait dire…

        — J’ai autre chose à te dire, annonce Lola alors que Zoé se libère d’elle.

        — Quoi ?

        — Je t’ai menti pour hier matin…

        Zoé ne comprend pas, se souvient juste que Lola a porté deux jours de suite les mêmes vêtements.

        — J’ai fait un aller-retour à Genève, je voulais m’entretenir avec Natalia Svetlanova. Je n’en ai pas eu le droit. En revanche j’ai pu discuter avec son psy. La Russe a fait l’objet d’un chantage par le type à la casquette Mickey. Je pense qu’on devrait aller faire un tour jusqu’à Disneyland. Savannah Schneider est montée dans son taxi devant l’hôtel où elle a séjourné, on obtiendra peut-être de meilleures images.

        Zoé est un peu sonnée. Ça fait beaucoup d’informations à digérer…

        — Je suis désolée, j’ai besoin d’être seule, souffle-t-elle. Pour une fois, trouve quelqu’un d’autre pour t’accompagner s’il te plaît.

        La brigadière sort de la pièce, elle s’éloigne, laisse son amie, se rend dans le bureau de Desgranges pour lui parler de la présence d’un soum’ de la douane devant le commerce de Yacine Cherifi.

        Lola la suit dans le couloir, fait quelques pas, elle se dirige vers la baie vitrée qui plonge sur le jardin intérieur du Bastion. Le geste de tendresse de Zoé la rassure, mais quelque chose de plus fort encore l’étreint, quelque chose de particulièrement injuste : la mort de Sabrina, femme en devenir, victime expiatoire, et celle-ci accapare toutes ses pensées, toute sa volonté. Lola l’enquêtrice ne vit plus que pour la jeune data scientist, pour sa rédemption, elle n’aspire désormais qu’à lui rendre justice aux yeux de sa famille et de la société.

        
        *
*     *

        Sans Zoé, sans conductrice, Lola est démunie. Elle n’a pas d’autre choix que de prendre les transports en commun, au contact de familles anglaises, allemandes, italiennes… Toute l’Europe converge vers le parc d’attractions, les gamins piaillent d’impatience, les mamans sont réjouies, les papas suivent le mouvement. Elle les observe, se dit que son tour viendra, celui de remplir de bonheur et de rêves des têtes blondes avant que celles-ci ne soient happées par les contraintes de la vie d’adulte.

        Un ciel noir l’accueille à la sortie de l’escalator, ses cheveux volent, elle presse le pas, aperçoit le Disneyland Hôtel à une centaine de mètres, se précipite dans le hall alors qu’une averse s’abat. Elle se déleste de son sac en bandoulière, en tire une réquisition judiciaire, se rapproche d’une hôtesse, lui expose sa requête et attend à l’écart le temps que le responsable de la sécurité vienne à sa rencontre.

        — On fait la chasse aux taxis clandestins, ici, vous savez, se défend-il lorsqu’elle lui explique l’objet de son déplacement. Je doute réellement qu’un clando ait pu faire de la retape devant notre établissement. Nos voituriers sont vigilants et ils ont tous ma confiance.

        — Pourtant, la cliente est formelle. Elle dit qu’elle a été prise en charge devant votre hôtel avant d’être conduite à Roissy.

        Lola lui communique l’heure de règlement de la chambre de Savannah Schneider. L’homme l’invite à la suivre dans son bureau, s’installe derrière son écran qu’il incline de manière à ce qu’elle voit le damier de prises de vue enregistrées. Il effectue son paramétrage, les images apparaissent en couleur, trois caméras fixent la zone d’accueil. Il fait défiler en accéléré les vidéos, la Canadienne se trouve bien là, de dos, de face, de profil. Valise à roulettes à proximité, elle porte des ballerines, une jupe en cuir noir, un chemisier échancré, elle semble gaie, heureuse, elle ne cesse de se retourner alors que l’hôtesse clôture son dossier. Elle tend son moyen de paiement, tape son code, se dépêche de ranger sa carte Visa. Elle disparaît du champ de vision, le responsable de la sécurité pianote sur son clavier, opte pour la vidéo pointant vers la porte à tambour, Savannah n’y est pas.

        — Elle est où ? s’inquiète Lola.

        Son interlocuteur ne met pas longtemps à la dénicher. Elle a repris l’ascenseur, est descendue au parking situé en sous-sol. Elle n’est pas seule. Un homme, une casquette sur la tête, empoigne son bagage. Le couple s’arrête à hauteur d’un Volkswagen Touran blanc, l’homme déclenche à distance l’ouverture, il charge la valise dans le coffre, revient vers la Canadienne, l’enlace, l’embrasse, le baiser est fougueux, elle ne se dérobe pas. Lola est gênée, le chef de la sécurité relance le mode accéléré. « Casquette Mickey » la tripote, lui soulève la jupe, l’allonge sur le capot, il pose son couvre-chef à proximité et passe à l’action. On dirait des lapins dans un clapier. L’acte est rapide, violent, incontestablement elle est consentante.

        Et incontestablement, Savannah Schneider a menti. Il ne s’agit pas d’un chauffeur de taxi rencontré au sortir de l’hôtel, mais d’un homme qui a passé la nuit avec elle.

        Lola s’empresse de relever la plaque d’immatriculation. Elle tend une clé USB, réclame la copie de l’ensemble des images, s’éclipse pour donner un coup de fil. Elle appelle sur le poste de Zoé, souhaiterait qu’elle fasse une recherche dans le fichier des cartes grises. La ligne est occupée.

        *
*     *

        Comment s’appelle-t-il déjà ? La brigadière de police ne parvient pas à se souvenir du nom du lieutenant de la douane. Elle se lève, glisse du côté de l’emplacement de Lola, tout est en ordre, les dossiers s’empilent les uns sur les autres, les plus récents sur le dessus. Elle ne fouille pas longtemps. La carte de visite de Christophe Valois est agrafée à une chemise cartonnée. Elle recopie les coordonnées, s’apprête à retourner à son poste, vise un autre numéro à côté duquel elle lit : Virginie M. Zoé reste pantoise quelques secondes, s’assoit, se saisit de son téléphone.

        — Lieutenant Christophe Valois, j’écoute ?

        — Bonjour, Zoé Dechaume, brigade criminelle. On s’est rencontrés la semaine dernière suite à la saisie de pièces de l’État islamique…

        — Oui, bien sûr. Vous avez pu mettre un nom sur le commanditaire ?

        — Non, toujours pas. Je vous contacte pour autre chose…

        — Dites-moi.

        — Il y a un véhicule de votre service stationné au MIN de Rungis…

        — …

        — Un Berlingo blanc.

        — Et ?

        — Et je voulais savoir pourquoi un véhicule de la douane de Roissy se trouvait sur le MIN de Rungis.

        — Je ne vois pas, non…

        Son hésitation ne la convainc pas.

        — Vous bossez sur quoi ? se renseigne-t-il.

        — Rien, rien. C’est juste que si j’ai détronché votre soum’, il y a des chances que Cherifi, Yacine Cherifi, l’ait remarqué aussi.

        Un blanc. Il est touché. Elle l’entend annoter.

        — Et je ne peux pas savoir sur quoi vous bossez, précisément ? relance le douanier.

        — On était là par hasard. Des fois que quelque chose vous revienne, je vous envoie mon numéro par SMS.

        — Très bien.

        Il rappellera. Elle l’imagine déjà référer de cette communication à sa direction. En attendant, elle se connecte sur le site Intranet de la police aux frontières, remonte le fil des événements marquants concernant l’aéroport de Roissy, lance une recherche avec le filtre « douane ». S’affichent des dizaines de télégrammes et de mains courantes, essentiellement de l’assistance des policiers locaux à des opérations de contrôle et de surveillance de la douane. Zoé fait glisser la molette de la souris, les affaires de passeuses originaires de Saint-Laurent-du-Maroni aux estomacs chargés de boulettes de cocaïne pullulent, ça la renvoie à son passé au groupe Surdose de la brigade des stupéfiants. Son index s’immobilise sur le mot « Chinois ».

        Les Asiat’ sont partout, au volant des taxis VTC, mais aussi sur les parkings des terminaux de Roissy où ils planquent des civelles à destination de l’Orient dans des petites caisses en polystyrène remplies d’un peu d’eau et camouflées dans des valises. Zoé ne sait pas ce que sont des civelles, un dictionnaire en ligne la renseigne.

        Les civelles ou pibales sont des alevins d’anguilles nés en mer des Sargasses dans les Caraïbes. Les estuaires du golf de Gascogne sont le point de chute de leur migration qui dure près d’un an. Ces petits poissons transparents se retrouvent donc dans les rivières ou les fleuves afin d’atteindre l’âge adulte. Autrefois considérées comme « le plat du pauvre » en raison de leur abondance, les civelles dont la chair est fine et savoureuse sont désormais un mets recherché et onéreux.

        Le lien est fait, elle en est certaine, c’est ça, c’est forcément ça, Yacine Cherifi revend sous le manteau à des Chinois le produit pêché par les braconniers dans les estuaires de la Loire ou de la Charente. L’Empire du Milieu, le Japon et la Corée raffolent des alevins devenus adultes, les fricassées d’anguilles valent leur pesant d’or, un article de presse évoque l’implication de mafias, ce marché illégal se chiffre en milliards d’euros.

        — On y va ?

        Guillaume l’interrompt. Elle lève les yeux, se redresse, le rattrape. Une demi-heure plus tard, le duo trace sur l’A1, ils approchent de Roissy. Zoé décélère en pleine voie, le klaxon du chauffeur d’un trente-huit tonnes leur hurle dessus, elle met ses warnings, roule maintenant au ralenti sur la bande d’arrêt d’urgence, finit par couper le moteur le long du rail de sécurité, à l’endroit même où la Mini de Sabrina s’est arrêtée quelques minutes avant de repartir en direction de Survilliers. Ils descendent, le vent les décoiffe, Zoé distingue la silhouette d’une tour de contrôle, plus proche d’elle l’enseigne lumineuse d’une station-service. Le chef de groupe scrute le bitume, se dit qu’il aurait dû se couvrir plus, il relève la présence de marques de gomme obliques. Zoé aussi les a vues. Elle enjambe le rail, foule un champ récemment hersé, elle s’éloigne de l’autoroute, prend du recul, essaie de comprendre. Guillaume se poste près d’elle, quelques grains d’eau leur tombent dessus, il baisse la tête par réflexe, son regard accroche un objet métallique, rectangulaire, plat. Il se penche, il s’agit de l’élément d’un téléphone, les connecteurs de la batterie sont rouillés, les références sont encore apparentes. Il regrette aussitôt de s’en être saisi à main nue.

        — Tu sais ce qu’elle possédait comme téléphone, Sabrina ?

        Zoé ne sait pas, elle vérifiera. Ils marchent, chacun de leur côté, en effectuant des cercles, ils s’usent les yeux à scruter les lignes de crête d’une terre nue, prête à accueillir la semence de printemps. Ils sont sur le point d’abandonner lorsque Guillaume découvre la carcasse d’un portable, même marque que la batterie. Il la retourne, cherche la puce. Perdu ! elle a été retirée. Zoé se rapproche de lui, ils n’ont pas besoin de se parler pour savoir qu’ils ont fait un grand pas en avant, Sabrina s’est fait embarquer à cet endroit, et son ou ses ravisseurs ont tout mis en œuvre pour empêcher les enquêteurs de travailler sur la téléphonie de la data scientist. Ils continuent de fouiner, en vain.

        — On se rejoint à la station-service ? propose Zoé.

        Guillaume acquiesce. Elle lui tend les clés de la Golf, décide de longer à pied l’autoroute sur les cinq cents mètres qui les séparent de l’aire de repos. Elle se tord les chevilles dans les ornières, glisse sur l’herbe humide, évite les ronces. Zoé prend en main son téléphone tout en fixant le sol, elle hésite, ça lui coûte d’appuyer sur l’icône des appels. Sa sœur répond sur-le-champ.

        — C’est drôle, je pensais à toi, justement, débute la journaliste.

        — Je peux savoir ce que tu manigances avec ma collègue ? aboie Zoé.

        — Qui ça ?

        — Ne joue pas à ça avec moi ! Lola t’a contactée. Je veux savoir pourquoi !

        — Hé ! On dirait que tu as oublié la politesse, non ? « Bonjour ! Comment vas-tu ? Il y a longtemps que je n’ai pas eu de nouvelles de mes nièces »… Tu vois ce que je veux dire ?

        — Bonjour, s’exécute Zoé.

        — Ah, c’est mieux. Tu vas bien ? demande l’aînée.

        — Mmm. Et toi ?

        — Beaucoup de travail, comme d’habitude. Entre les filles et le boulot, je suis toujours à la course. Comme toi, non ?

        — On peut le dire. Qu’est-ce qu’elle te voulait, ma collègue ?

        — Ton appel n’est pas gratuit, à ce que je vois…

        Zoé ne regarde plus où elle marche.

        — Elle s’intéressait à un papier que j’ai écrit sur une délégation ministérielle en République dominicaine.

        — Avec Martin Roquebrune ?

        — C’est ça.

        — Et tu lui as dit quoi ?

        — Rien de sensationnel. Euh… dis-moi… vous ne communiquez pas entre vous ?

        Zoé élude. Virginie poursuit :

        — Elle m’a juste dit que Roquebrune était en relation avec une fille sur laquelle vous enquêtiez.

        — Elle t’a donné son identité ?

        — Non. Faut dire qu’elle m’a raccroché au nez. De ce point de vue-là, au moins, elle te ressemble. Question courtoisie, vous êtes toutes les deux proches du néant. J’ai même essayé de la recontacter, elle s’est contentée d’ignorer tous mes appels.

        Zoé est soulagée. Pas longtemps.

        — Mais je me suis renseignée, depuis. Vous n’enquêteriez pas sur la mort d’une certaine Sabrina Cherifi ?

        — Tu ne peux pas t’empêcher… Je croyais que tu avais abandonné la rubrique des chiens écrasés ?

        — Oui, c’est vrai. Mais à partir du moment où un homicide touche la sphère politique, ça me concerne.

        — Et tu as trouvé quoi, sur elle ?

        — Rien. Par contre, depuis hier, il y a du remous au ministère de la Transition écologique. Ce cher Martin Roquebrune change de crémerie. Il a grosso modo traité son ministre d’incompétent, et Matignon s’apprête à récupérer le projet de loi sur le kérosène qu’il porte depuis le début.

        — Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

        — Au retour de Saint-Domingue, le ministre a fait l’objet d’une audition parlementaire devant une commission sénatoriale. Il a été catastrophique, il bégayait, il transpirait, il s’est fait étriller par un fervent défenseur de la chasse à courre et par le président de la séance, dont le fils cadet est ingénieur chez un motoriste de renom. À l’issue, son directeur de cabinet lui a clairement reproché son manque d’investissement, d’autant plus que Véronique Bazin, deux heures plus tôt, avait fait très forte impression devant les mêmes parlementaires. Les deux hommes se sont écharpés en public, Martin lui a dit ses quatre vérités et a menacé de démissionner.

        — Et ?

        — C’est arrivé aux oreilles de Matignon. Le Premier ministre a décidé de se saisir du dossier. Du coup, Martin Roquebrune est en train de déménager ses affaires de son bureau de l’hôtel de Roquelaure. Il se dit même qu’Anne-Lise Cherpin aurait souhaité être du voyage, Roquebrune a refusé.

        — Et côté « privé » ?

        — Il y a beaucoup de rumeurs sur Roquebrune. Le célibat d’un quadra ne laisse jamais insensible, ça questionne. Dès que j’en sais plus, je te tiens au courant. Je te laisse, j’ai un double appel, conclut Virginie.

        Zoé arrive à hauteur des pompes à essence, elle n’a ni le courage ni le temps de remercier sa sœur. Elle raccroche, entre dans la station, veut reprendre le contrôle. Trop tard, Guillaume a déjà fait le boulot.

        — Sabrina est passée par ici, se réjouit-il.

        Le commandant Desgranges est rarement aussi expressif, Zoé est surprise.

        — Elle s’est pointée ici à 0 h 44, s’est dirigée directement vers le caissier, lui a dit qu’elle était tombée en panne sur l’autoroute. Il lui a proposé de contacter un dépanneur, elle a refusé, elle voulait juste se faire prêter un téléphone.

        Sabrina a passé son coup de fil au moment où un homme franchissait à son tour la porte. Zoé veut voir les vidéos. L’employé la conduit dans un réduit, Zoé découvre une Sabrina en panique, cette dernière tourne la tête dans tous les sens, elle compose un numéro, Zoé chronomètre. Douze secondes, le temps moyen d’un message vocal. L’enquêtrice s’adresse au caissier.

        — Je peux jeter un œil sur l’historique de votre smartphone ?

        L’homme lui remet l’appareil après l’avoir déverouillé, elle remonte sept jours plus tôt, Sabrina a composé un seul et unique numéro : celui de son oncle Yacine Cherifi.

        Zoé lui rend son téléphone. Sur les écrans, Sabrina est abordée par un Black porteur d’une casquette bleu ciel à l’effigie de Mickey.

        — Il l’a vue affolée, explique l’employé de la station. Il lui a proposé de la déposer quelque part si elle avait de quoi payer.

        — Elle a accepté ?

        — Elle lui a montré sa carte de crédit et elle l’a attendu le temps qu’il règle son plein d’essence.

        — Vous le connaissez, ce type ?

        — Oui, c’est un client régulier.

        — J’aurais besoin de récupérer les données bancaires de la nuit…

        — Il a payé en espèces. Il paye toujours en espèces.

        L’enquêtrice ne rend pas les armes.

        — Les vidéosurveillances sur les pompes, on peut les voir ?

        L’homme obtempère, il fige l’image sur un Touran blanc à l’intérieur duquel « casquette Mickey » et Sabrina prennent place. Zoé ne peut relever la plaque minéralogique dans sa totalité. La présence d’une poubelle dans le champ de vision la masque en partie.

        — Il passe souvent, ici ?

        — En moyenne une fois par semaine.

        Zoé est à court d’idées. Elle s’imagine déjà proposer la mise en place d’une planque aux abords de la station-service.

        — Je ne sais pas si ça peut vous aider mais le patron ne dépose les recettes en espèces que tous les dix jours. Il doit y aller demain.

        Zoé l’observe de la tête aux pieds. Il est plus qu’un caissier, probablement un étudiant qui paye ses études en trimant dans une station-service à vingt kilomètres de la faculté d’Assas.

        — J’aimerais bien travailler dans la police, plus tard.

        Zoé le suit dans le bureau du gérant, elle enfile des gants, récupère une enveloppe contenant une trentaine de billets de cinq à deux cents euros, rédige un procès-verbal qu’elle fait contresigner par son interlocuteur. Elle n’oublie pas de lui remettre sa carte de visite, la police judiciaire a besoin de flics qui ont du pif.

        Guillaume et Zoé plient bagage. Le premier souhaite rentrer au Bastion, il faut libérer Cédric Gilet et George Duda, à première vue ils n’ont rien à voir avec la mort de Sabrina. En effet, une chose est sûre à présent : les destins de la jeune femme et de la Mini One se sont séparés au bord de cette route.

        — Je veux d’abord passer à Roissy, insiste la conductrice.

        Elle stationne sur le parking de la douane. Le duo descend, l’officier traîne des pieds pendant que sa subordonnée réclame de parler à Christophe Valois. Celui-ci daigne venir à leur rencontre, sourire banane, mais lèvres closes, le lieutenant de douane ne décroche pas un mot.

        — On a besoin de comprendre pourquoi vous vous intéressez à Yacine Cherifi, l’interpelle Zoé.

        Valois est sur le point de lui dire qu’elle se méprend. La brigadière l’arrête, elle entend garder le contrôle, elle n’a pas le temps de jouer au énième épisode de la guerre des polices.

        — Cherifi, on sait qu’il traficote, poursuit-elle. J’ai par ailleurs le sentiment que Sabrina lui servait de mule pour ses civelles.

        Elle le fixe, le sourire du fonctionnaire du ministère des Finances a disparu. Zoé continue.

        — Vous avez des éléments qu’on n’a pas, et inversement. Laissez-nous consulter votre procédure.

        — On bosse sur Yacine Cherifi depuis des mois. Il est effectivement à la tête d’un trafic international de civelles qu’il vend aux plus offrants, Russes ou Chinois. Son commerce illégal a pris une ampleur particulière au cours des deux derniers mois, à partir du moment où Sabrina s’est occupée de faire l’intermédiaire jusqu’à l’aéroport. Le soir de sa disparition, on avait mis un dispositif en place, on s’apprêtait à la serrer sur une transaction de plusieurs kilos sur le parking du Terminal 1. Sauf qu’elle n’est jamais arrivée à destination.

        — Pourquoi elle a accepté ce job ?

        — Pour le fric. Sabrina est une écolo pur jus, le trafic de civelles ne correspond pas du tout à ses convictions, elle milite contre le réchauffement climatique et l’exploitation des ressources naturelles et animales. Sauf que son demi-frère a des ennuis judiciaires et qu’elle désirait l’aider à rembourser les dettes contractées auprès de son avocat.

        — Comment vous savez tout ça ?

        Christophe Valois ne répond pas. De quels ennuis judiciaires parle-t-il ? Zoé ne sait pas, elle sent de nouveau le regard lourd de reproches de son chef de groupe. À aucun moment Lola ou elle ne se sont intéressées aux antécédents de Mehdi Cherifi. Règle de base : cribler tous les protagonistes, y compris les proches des victimes. Zoé se promet d’y remédier très vite.

        — Je peux juste vous dire que le surlendemain de la livraison avortée, on a appris que plusieurs restaurateurs parisiens avaient cuisiné des fricassées de civelles à certains de leurs clients. On n’est sûrs de rien, mais on pense que Sabrina s’est fait dérober son colis par une équipe de Gitans qui a revendu la marchandise au détail.

        Les deux flics de la Crim’ ressortent.

        — Tu veux que je conduise ? propose le commandant Desgranges.

        Visiblement il est pressé de rentrer. Zoé le freine, elle vient d’apercevoir Richard Provence qui quitte les locaux de la police aux frontières. Elle le rattrape avant qu’il ne démarre son véhicule.

        — J’ai une photo à vous montrer, s’impose-t-elle.

        Elle dégaine son téléphone, balaye l’écran, fige l’image de « casquette Mickey ».

        — On s’intéresse à un type qui ferait le taxi clandestin dans les parages, explique-t-elle. On cherche à l’identifier.

        Le patron des taxis Provence s’empare de l’appareil.

        — Il a quelque chose à voir avec la mort de Sabrina ?

        — Possible, faut voir…

        — Elle est sombre, votre photo. Vous ne pouvez pas l’éclaircir ?

        Zoé ne peut pas.

        — Alors ?

        Provence hésite à répondre. Finalement, il se contient. Si l’on ne distingue pas le visage, il a parfaitement reconnu la silhouette de ce concurrent qui arpente à longueur de temps la zone aéroportuaire.

        — Non, je ne vois pas. Il existe un lien entre Sabrina et cet homme ?

        — On pense effectivement qu’elle est montée à bord de sa voiture la nuit de sa mort.

        *
*     *

        
          Chauffeur de vos nuits pour la durée de votre séjour à Paris.

        

         L’annonce, explicite, accompagne le numéro de portable de Giscard Doumbia, alias Mickey, sur quantité de sites de rencontre. L’homme n’est pas un inconnu des Boers. Au nombre de cent, implantés à Orly ou à Roissy, ceux qui luttent depuis l’entre-deux-guerres contre les taxis clandestins connaissent tous l’homme à la casquette bleu ciel et le traquent sans relâche.

        Mickey a une proie : les touristes étrangères. Si certaines profitent de leur plein gré de ses services d’escort, d’autres se voient subtiliser leur carte de paiement, deux heures avant le retour dans leur pays.

        — À notre niveau, quand on l’interpelle en flagrant délit, on instruit une procédure pour travail dissimulé et on confisque son véhicule. Mais il est malin. Il invite systématiquement son passager à s’installer sur le siège avant pour éviter de se faire repérer. Et puis les peines ne sont pas assez lourdes, il a ça dans le sang, il recommence sans arrêt.

        Lola écoute et prend des notes. Son collègue de promotion, qui dirige notamment la brigade de nuit des Boers depuis le siège de la rue Albert dans le 13e arrondissement de Paris, lui remet plusieurs feuillets d’antécédents judiciaires.

        — Il a déjà fait quelques séjours en prison. La brigade du proxénétisme l’a même dégringolé il y a cinq ans pour ses activités d’escort. Quant à nous, on lui a collé une procédure incidente pour vol et recel de vol de carte bancaire à l’égard d’une cliente qu’il a dépouillée au lendemain de sa sortie de Fleury-Mérogis.

        Lola n’a pas de question, tout est limpide, son alter ego lui communique l’adresse de Mickey. Mieux, il l’informe que Doumbia effectue des tâches intérimaires de bagagiste au Terminal 2 de l’aéroport afin de satisfaire aux obligations de son dernier contrôle judiciaire.

        — Je fais quoi si une de mes patrouilles tombe sur lui, cette nuit ? Je t’appelle ?

        — À n’importe quelle heure. On le recherche pour homicide.

        La capitaine de police peine à se lever, elle remonte la rue de Tolbiac, croise des grappes entières de Chinois, ils sont partout, attrape son téléphone.

        Zoé ne décroche pas, au contraire de Guillaume.

        — J’ai logé Mickey, lance-t-elle. S’il n’a pas bougé, il demeure dans un vieux pav’ au bord du canal de l’Ourcq, à Sevran. On y va ?

        — Tu es où ?

        — J’arrive à Olympiades. Je pense être au Bastion dans vingt minutes. Les Boers sont formels, Mickey est bien celui qui a tiré la CB de Savannah Schneider. Il est connu comme le loup blanc dans les aéroports.

        — C’est aussi celui qui a mis en ligne une vidéo de la Russe fortement alcoolisée, non ? rétorque un chef de groupe amer.

        La sidération s’empare de Lola. Zoé l’a trahie, elle a révélé à leur commandant sa virée à Genève.

        — L’heure légale est passée. Rentre chez toi directement, on fait le point demain matin. Rendez-vous au service à 5 h 30.

        Guillaume raccroche sans la saluer. Elle reste figée sur le quai de la ligne 14, ne comprend pas qu’un dispositif de surveillance ne soit pas mis en place, l’enquête sur la mort de Sabrina mérite plus d’investissement, et le risque de fuite de Mickey est grand. Lola s’assoit, elle laisse passer plusieurs rames.

        *
*     *

        Le crépi des murs du pavillon squatté par Giscard Doumbia a disparu, le carreau d’une vitre de l’étage manque, la grille extérieure est rouillée, la porte d’entrée, grande ouverte, mériterait un bon ponçage et une couche de peinture. À l’intérieur, des hurlements, ceux de Mickey qui se fait défoncer la tête à coups de poing par Yacine sous le regard de Mehdi, qui lui a attaché les chevilles et les poignets avec une cordelette récupérée sur son lieu de travail.

        Officiellement, Mehdi est alité. Dès l’appel de Richard Provence, il a contacté son supérieur auprès duquel il s’est excusé. Celui-ci a compris, Mehdi n’a pas la tête à travailler, il subit le contrecoup, on le serait à moins une semaine après avoir appris la mort de sa demi-sœur. Mais Mehdi n’a qu’une envie : se venger de Mickey, taxi clando à ses heures perdues qui, selon les propos tenus par la police au patron de la compagnie Provence, a embarqué Sabrina la nuit de sa mort.

        Yacine, lui, n’a pas besoin de certificat médical. Il est son propre patron, il donne les ordres, et s’il désire s’absenter du MIN de Rungis comme il le fait parfois pour aller retrouver la femme de l’un de ses employés, il ne s’en prive pas. Alors il frappe encore et encore, il vise les lèvres, les éclate à l’aide de sa chevalière, il lui pète les arcades, et les dents sautent une à une au milieu d’un nuage de postillons et de bulles de sang.

        — Pourquoi t’as tué ma nièce, sale nègre !

        Mickey ne peut pas répondre, il n’en a pas le temps, les coups s’enchaînent, la peur, la morve, la chair, l’émail et l’hémoglobine, tout se mélange, son cerveau ne fait plus le tri, de quelle fille parle-t-il ? Giscard Doumbia, celui que ses camarades de classe surnommaient le président lorsqu’il était enfant, n’est plus qu’un valet, un esclave pris en faute par le colon qui a bien l’intention de se faire justice lui-même.

        — Tu m’entends ! Pourquoi tu l’as tuée ?

        Debout, derrière, Mehdi observe, patiente, scrute parfois à l’extérieur, vérifie que personne n’est dans les parages. Son oncle se relève enfin, les jointures de ses doigts sont à vif, il sort son couteau à cran d’arrêt de sa poche, le déplie.

        — Hein, pourquoi tu l’as tuée ?

        Yacine est en boucle, mais il n’attend toujours pas de réponse, il se penche, lui desserre sa ceinture de cuir, l’arrache, lui fouette le buste à plusieurs reprises, la balance à l’autre bout de la pièce. Doumbia s’égosille comme jamais, « j’ai tué personne, j’ai tué personne ! », Mehdi se rapproche, le fait taire en lui envoyant son talon dans le visage, mais il continue de crier, il ne veut pas mourir, il implore Dieu, il va se repentir, il reprend un nouveau coup au moment où Yacine lui plante profondément son arme au niveau du foie.

        Un sang épais et noir coule sur son ventre et jusqu’entre ses cuisses, ses yeux sortent de leurs orbites. Mehdi prend le relais et lui fracasse le crâne jusqu’à ce que son oncle l’arrête.

        — Fous-le dans le coffre de sa bagnole. Il va voir ce que c’est que de mourir à petit feu.

        Mehdi s’exécute, il avance en crabe sous le poids de Mickey qui gémit ou bien qui pleure, le neveu parvient enfin à le renverser comme un vulgaire sac de pommes de terre. Yacine le rejoint avec les clés du Touran, il débloque le Neiman, tourne le volant en direction de l’Ourcq et, aidé de Mehdi, pousse le véhicule vers le chemin de halage jusqu’à ce qu’il plonge tête la première dans le canal.

        Les deux hommes écoutent les bulles d’air éclater à la surface. Mehdi prend une décision importante, il se rendra au Bastion à la première heure.
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      Les flammes ravagent la toiture, les tuiles explosent sous la chaleur, les pompiers d’Aulnay-sous-Bois combattent le feu, en pure perte. Un équipage de Police secours est là qui patiente lorsque la Golf se gare à deux cents mètres. Ses trois occupants restent à l’intérieur, ils contemplent le spectacle, aucun d’eux n’ose sortir, ils ont un métro de retard, ils ne veulent pas se l’avouer.


      Malgré l’heure matinale, Guillaume prévient Hervé Compostel. Le chef de la brigade criminelle est déjà à pied d’œuvre au Bastion. On vient de lui communiquer un article de presse évoquant la relation qu’entretenaient Sabrina Cherifi et un certain Martin Roquebrune, directeur de cabinet au ministère de la Transition écologique.


      — Faites-moi le point là-dessus au plus vite. Je sens que je vais encore devoir rendre des comptes au préfet dix fois par jour, exige-t-il avant de raccrocher.


      Le commandant Desgranges lit à voix haute l’entrefilet que lui a transféré Hervé Compostel. Il redresse la tête, se tourne vers Zoé.


      — C’est un papier rédigé par ta sœur.


      La jeune femme ne pipe mot. Derrière, Lola lève les yeux.


      — Martin Roquebrune est un contact régulier de la victime, précise la capitaine de police. D’ici à ce qu’ils…


      Lola ne termine pas sa phrase. Le malaise s’installe. Il ne sert à rien de rester là, l’incendie ne sera pas circonscrit avant plusieurs heures, les constatations ne débuteront que lorsque les cendres seront refroidies. Ils refusent de croire que Giscard Doumbia soit mort.


      — Son Touran n’était pas là, mentionne Guillaume comme pour lui-même.


      — Selon les Boers, il bosse comme bagagiste au Terminal 2, rebondit Lola.


      — OK, on y va, ordonne le commandant à l’attention de la conductrice.


      Zoé opère un demi-tour, prend le chemin de Roissy. Les premières lueurs percent les bois encadrant la départementale. Lola, à l’arrière, fixe le rétroviseur, tente de capter le regard de sa coéquipière. Celle-ci ne dévie pas les yeux de la route. Elle stationne la Golf un quart d’heure plus tard devant les locaux de la PAF. Le moteur n’a pas le temps de refroidir, le trio est redirigé vers la gendarmerie des transports aériens, seul service compétent « côté pistes ».


      — Nos prérogatives divergent de celles de la police aux frontières, débute le lieutenant-colonel qui les accueille. Nous exerçons des missions de sécurité générale sur le tarmac, mais l’essentiel de nos activités repose sur un contrôle des sociétés privées assurant la sûreté sur les aéroports et les zones de fret, et sur la protection des installations et des aéronefs. Nous sommes également assermentés en matière de police judiciaire, tout ce qui est fraude financière, escroquerie, travail illégal, est de notre ressort. Sans oublier les survols illicites de drones, et les enquêtes liées aux accidents d’aéronefs civils.


      Desgranges se passerait bien de la présentation, il n’ose pas couper son hôte dont l’uniforme est couvert de décorations et de l’insigne de parachutiste. Lola a moins de scrupules.


      — On aurait besoin d’accéder au plus vite à la zone de tri du Terminal 2 pour une interpellation. On cherche un type suspecté d’homicide qui occuperait un poste de bagagiste.


      — Nom, prénom, date de naissance ?


      Lola s’exécute. L’officier supérieur décroche son téléphone, transmet des ordres, l’attente ne dure pas. Un gendarme fait irruption dans le bureau, c’est confirmé, Giscard Doumbia est accrédité, il a passé avec succès l’enquête de sécurité.


      — Malgré son pedigree ? Il a un casier long comme un jour sans pain !


      — Vous savez combien on traite de dossiers à l’année ? se vexe le lieutenant-colonel.


      Lola n’en a pas la moindre idée, probablement des dizaines de milliers. Dans le fond, elle s’en fiche. Elle ne souhaite qu’une chose : qu’un équipage les accompagne et les guide dans les sous-sols labyrinthiques du Terminal 2.


      — J’appelle Debruyne, mon colonel ?


      — Non. Remettez-leur un badge visiteur à chacun, on s’y rend directement.


      — Qui est Debruyne, mon colonel ? questionne Lola.


      — Le responsable du centre de tri. Il dirige une équipe d’une centaine de personnes de 5 h 30 à 23 h 30, chargée de gérer plus de 65 000 bagages par jour.


      Équipé, le trio suit l’officier de gendarmerie dont les chaussures à crampons frappent les escaliers métalliques les menant aux pistes. Au sol, Lola lève la tête. Par l’action du mélange de l’air et du kérosène, des volutes flottent sur les ailes d’un moyen-courrier qui s’apprête à rejoindre sa piste d’envol. Les trois policiers grimpent dans un véhicule que le gradé démarre après s’être annoncé à la radio. Gyrophare allumé, il roule prudemment, respecte la signalisation, attend une autorisation avant de traverser une aire large comme un terrain de football, pendant que le trio observe la présence d’un effaroucheur qui chasse tout volatile susceptible de se jeter dans les réacteurs au décollage, à l’aide d’un diffuseur acoustique.


      Ils descendent enfin de la voiture. Malgré la fraîcheur du matin l’air est saturé, Lola se sent nauséeuse, le bitume vibre sous ses pieds. En pénétrant sous le Terminal 2, le bruit assourdissant des moteurs laisse place à un crissement insupportable, celui du trieur automatique qui court sur plusieurs kilomètres de long, sur lequel glissent des bagages de tout type, tout format, scannés par un tomographe ou par un agent de sûreté, aiguillés grâce à leurs codes-barres pour arriver à bon port. Ils croisent des prestataires parés de gilets jaune fluo, bouchons dans les oreilles, s’enfoncent toujours plus dans les entrailles faites de béton et d’acier, marchent dans les pas de leur hôte de peur de se perdre et de ne jamais être retrouvés. Ils poussent des portes, lourdes, longent des grilles protectrices, débouchent dans des endroits sombres aux angles improbables, sont surpris par la présence de bagagistes aux mines patibulaires basés dans des recoins. La mécanique suinte, la chaleur les étouffe, les néons les éclairent à peine, et ils s’entassent finalement dans une sorte de grand réduit. Un homme est seul, assis, face à deux écrans d’ordinateur sur lesquels clignotent des symboles incompréhensibles.


      Le lieutenant-colonel referme derrière lui, l’odeur de café leur saute au visage, Victor Debruyne se lève et les salue.


      — Ces policiers cherchent un de tes gaziers, débute le militaire.


      Lola avance, elle lui tend une photo, double cliché anthropométrique face profil, le responsable du centre de tri reconnaît Giscard Doumbia sur-le-champ et esquisse un sourire.


      — Il n’a pas tenu deux semaines. Je l’ai très vite mis à la porte, j’ai découvert des morceaux de cadenas ainsi qu’une pince-monseigneur à proximité de son poste de travail.


      Le trio n’a pas besoin d’explication de texte pour comprendre que Mickey n’a pas pu s’empêcher de délester quelques valises anonymes en transit des valeurs qu’elles contenaient.


      — Vous avez reçu des plaintes de clients, c’est ça ?


      — J’ai bien peur que ce soit plus grave qu’un simple vol, réplique Lola. Nous sommes de la brigade criminelle de Paris. On peut récupérer son dossier administratif ?


      Debruyne s’agite, il imprime plusieurs documents, souligne de deux traits le numéro de téléphone portable que Doumbia lui a communiqué le jour de son embauche.


      — On peut savoir ce que vous lui reprochez ?


      Lola ignore la question, elle lui tend un nouveau cliché, celui de Sabrina Cherifi.


      — Et elle, vous l’avez déjà vue ?


      Debruyne prend la photo entre ses mains, l’observe sous toutes les coutures.


      — Non.


      — Elle est morte. On pense que c’est Doumbia qui l’a…


      La capitaine de police ne termine pas sa phrase. Elle a sous les yeux le détail des prises de service du suspect. Le jour du meurtre de Sabrina Cherifi, Giscard Doumbia a badgé à 5 h 21, soit plus d’une heure avant l’incendie des taxis VTC chinois.


      *

      *     *


      La façade du Bastion est baignée de soleil lorsque la Golf s’engage dans le parking souterrain. Les trois coéquipiers se réfugient dans les étages, Guillaume glisse plusieurs pièces de monnaie dans la machine à café, Zoé s’éloigne.


      — Elle tire la tronche depuis hier. Tu sais ce qu’elle a, toi ? questionne le chef de groupe.


      Lola songe à leur discussion de la veille à propos de sa grossesse, mais préfère se taire et aller retrouver. Dans leur bureau, celle-ci prépare la transmission à l’Identité judiciaire du scellé contenant les billets de banque récupérés dans la station-service.


      — Tu peux me dire ce qui se passe ?


      — T’as appelé ma sœur, l’autre jour. C’est toi qui lui as balancé des infos sur Roquebrune et Sabrina ? fulmine Zoé, consciente de prendre Lola au dépourvu.


      — T’es folle ou quoi ! Je voulais juste des billes sur Roquebrune. J’admets qu’elle m’a interrogée sur Sabrina, mais sache que je ne lui ai même pas donné son nom. Je ne sais pas comment elle l’a su, en tout cas ce n’est pas moi.


      — Je ne te crois pas.


      — Libre à toi. Mais moi, je ne crois pas que ce coup de fil soit le fond du problème entre nous !


      Zoé ne relève pas la tête. Elle est maintenant penchée sur la procédure, elle souhaite vérifier la marque du téléphone que possédait Sabrina.


      — Tu ne supportes pas que je sois enceinte, c’est bien ça ?


      La jeune femme s’arrête de chercher.


      — Parle-moi, Zoé !


      — Comment tu vas faire avec un môme sur les bras, hein ?


      Lola l’observe.


      — Comment ça « comment je vais faire ? » Je vais faire comme tout le monde, trouver une crèche ou bien une nounou.


      — Avec un gosse, t’as plus d’avenir au sein de la PJ. Tu le sais, ça ?


      — Gaël m’aidera.


      — Comment tu peux en être si sûre ? Vous vous connaissez à peine…


      — En fait, tu crèves de jalousie, Zoé ! lâche Lola, amère.


      — Tu ne comprends rien ! Je suis morte d’inquiétude pour toi. Et pour lui…, ajoute-t-elle en désignant le ventre de son amie. Tu as vu le monde pourri qu’on leur laisse ? La mère Cherifi, tu crois qu’elle ne regrette pas, aujourd’hui ? Et le fils Compostel, tu l’oublies lui aussi ?


      — Tu divagues, Zoé. C’est pas parce que tu ne veux pas d’enfant qu’il faut empêcher les autres d’en avoir ! Et les juger…


      Guillaume choisit ce moment pour débarquer.


      — On a de la visite.


      Les deux femmes le regardent. Il est à peine 9 heures, un dimanche.


      — Mehdi Cherifi est à l’accueil. Il a des révélations à faire. Tu as eu le temps de le cribler, Zoé ?


      — Oui, il s’est fait pincer pour une affaire de traite d’êtres humains dans le nord de la France.


      Guillaume ne peut s’empêcher de penser aux prostituées d’Afrique noire qui arpentaient par dizaines les maréchaux lorsqu’il travaillait encore à la BRI.


      — J’en saurai plus lorsque les archives m’auront transmis la procédure. En attendant, je vais l’auditionner dans ton bureau, lance-t-elle tout en s’échappant en direction de la cage d’ascenseur.


      Au rez-de-chaussée du Bastion, le demi-frère de Sabrina, nerveux, patiente dans la salle d’attente. Il a une tête de déterré, la brigadière s’inquiète, elle est seule, l’hôtesse se trouve hors champ. Elle veut le saluer, les mains de Mehdi tremblent.


      — Vous vous trompez sur ma sœur, bégaye-t-il.


      Zoé baisse les yeux, elle tente de voir s’il ne dissimule pas une arme quelconque.


      — C’est-à-dire ?


      — Sabrina, c’est pas celle que vous croyez.


      — Et qu’est-ce qu’on est censés croire ?


      — Vous pensez qu’elle faisait un trafic, et c’est faux. Enfin c’est vrai, mais c’est faux.


      La policière reste muette. Mais le débit de Mehdi s’est tari.


      — De quel trafic vous parlez ?


      — Les civelles… Avec mon oncle.


      — Suivez-moi !


      Zoé rejoint l’antre du commandant Desgranges, le soulagement la gagne. Elle libère un bureau vacant supportant quelques dossiers, installe Mehdi en face d’elle.


      — Ma sœur, elle faisait ça pour moi, continue-t-il.


      — Faire ça ?


      — Le transport des civelles à Roissy. J’ai des dettes.


      — Elles viennent d’où, ces dettes ?


      — Peu importe. Je veux seulement que vous sachiez que ma sœur cherchait juste à m’aider.


      — Vous en dites trop ou pas assez, insiste Zoé. C’est quoi, vos dettes ? Des dettes de jeu ?


      Il dit non. Guillaume lève à son tour le nez de son écran, hésite à entrer dans la danse. Il finit par céder.


      — Des dettes liées à la drogue ?


      Mehdi se crispe.


      — C’est Bercy qui m’étrangle. Je leur dois 50 000 balles !


      — Pourquoi ? reprend la brigadière.


      — Vous n’avez qu’à regarder dans vos fichiers !


      — On l’a fait. On préférerait avoir ta version…


      — Il y a six mois, je me suis fait prendre sur un ferry à destination de l’Angleterre avec deux migrants cachés dans le coffre de ma voiture.


      — Combien tu as fait de voyages ?


      — C’était le seul.


      Pas de chance, pensent Zoé et Guillaume de concert.


      — Combien tu devais toucher ?


      — J’ai déjà répondu à tout ça. J’ai été jugé. Je suis juste là pour vous dire que ma sœur convoyait des civelles pour mon oncle uniquement pour éponger mes dettes.


      Au vu des sommes versées sur le compte de Mehdi, Zoé le croit.


      — Elle t’aimait beaucoup, dis-donc, ta sœur.


      Le visage de Mehdi se durcit.


      — Qu’est-ce qui fait qu’un type comme toi se mette à transporter des migrants de l’autre côté du Channel ? Tu n’as pas la tête d’un no border…, fait-elle mine de s’étonner.


      Il se tait. Zoé a sa petite idée.


      — Tu connais Pierre-Louis Bourgeois, le responsable de la Croix-Rouge à Roissy ?


      — Je suis juste venu vous dire qu’il n’y avait pas plus honnête que Sabrina, répète-il inlassablement avec un accent de sincérité.


      Face à lui, le duo sourit.


      — Ta sœur ? Attends, elle participe à l’extinction des anguilles et tu viens nous raconter qu’elle méritait une médaille ?


      Mehdi serre les poings, il résiste à l’envie de tout casser, se lève, demande à partir. Personne ne s’y oppose, d’autant qu’il s’est constitué partie civile afin d’avoir accès aux premiers actes de procédure transmis chez le juge. En toute logique, les enquêteurs ne peuvent l’interroger hors de la présence d’un magistrat.


      *

      *     *


      Un nœud lui serre l’estomac, Lola ne digère pas le caprice de sa partenaire. Zoé l’a abandonnée, elle s’est réfugiée dans le bureau de leur chef, Lola reste seule, affrontant le vide, avec pour unique compagnon son ordinateur. Un clic de souris, puis elle inscrit l’identité complète de Giscard Doumbia au fichier des personnes recherchées, y joint sa fiche décadactylaire numérisée, les références du véhicule qu’il utilise, et ferme le logiciel avec l’espoir que Mickey refleurisse très vite.


      La capitaine Rivière jette un coup d’œil à son téléphone, une alerte SMS lui indique que Gaël vient de débuter l’ÉcoTrail de quatre-vingt kilomètres qu’il prépare depuis de longues semaines. Elle ne souhaite qu’une chose : se rendre au plus vite sur le Champ-de-Mars, le voir franchir la ligne d’arrivée devant la meute, le photographier au moment où il soulèvera la coupe, sortir des rangs et l’embrasser pour le féliciter de sa victoire. Il en est capable, elle le sait, il l’a démontré à quatre reprises cette saison. Elle s’aperçoit que penser à Gaël lui fait le plus grand bien.


      Lola se ressaisit, elle a besoin de mettre ses idées au clair, Sabrina est difficile à suivre. L’enquêtrice prend un crayon, une feuille de papier, elle dresse une frise chronologique.


      

        

          

            

              

              

            

            

              
                	
                  18 h 51

                
                	
                  Sabrina rejoint sa Mini sur le parking d’un terminal de l’aéroport après avoir embarqué un mineur avec Pierre-Louis Bourgeois

                
              


              
                	
                  22 h 46

                
                	
                  Sabrina reçoit un appel de son oncle Yacine Cherifi ; elle est alors dans son studio à Antony
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                  Sabrina règle le péage du MIN de Rungis
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                  Sabrina quitte le MIN de Rungis
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                  Sabrina est localisée porte de Montreuil (données GPS Mini)

                
              


              
                	
                  0 h 05

                
                	
                  Arrêt de quatre minutes de la Mini au point kilométrique 13 de l’autoroute A1

                
              


              
                	
                  0 h 44

                
                	
                  Sabrina entre dans la station-service de l’autoroute A1

                
              


              
                	
                  0 h 49

                
                	
                  Sabrina contacte son oncle Yacine Cherifi à l’aide du portable de l’employé de la station-service

                
              


              
                	
                  0 h 57

                
                	
                  Sabrina est prise en charge par Giscard Doumbia alias Mickey

                
              


              
                	
                  1 h 57

                
                	
                  Premier retrait de 300 euros à l’aide de la CB de Sabrina place Saint-Germain-des-Prés à Paris 6e

                
              


              
                	
                  Entre 2 et 3 heures

                
                	
                  Yacine Cherifi tente de téléphoner à sa nièce une douzaine de fois

                
              


              
                	
                  Entre 2 h 28 et 2 h 55

                
                	
                  Cinq autres retraits en banlieue est

                
              


              
                	
                  6 h 37

                
                	
                  Incendie des taxis VTC chinois

                
              


            

          


        


      


      Lola pose son crayon. Elle croyait Giscard Doumbia coupable, sauf que celui-ci s’est présenté sur son lieu de travail une heure avant le fameux incendie des VTC. La capitaine Rivière se questionne pourtant. Pourquoi un retrait dans le quartier de Saint-Germain-des-Prés alors que Doumbia demeure en banlieue est ? Quel intérêt aurait-il eu d’aller se fourvoyer dans Paris au risque de tomber sur une patrouille de police ?


      Les motivations des délinquants sont parfois difficiles à cerner, elle le sait mieux que personne. Elle souhaite l’avis de Zoé et Guillaume, mais la porte du bureau de ce dernier est fermée. En chemin, elle croise en revanche un collègue qui lui indique qu’elle est attendue à l’accueil. En effet, Christophe Valois se tient là, une enveloppe à la main. Il se contente de la lui confier, se retire.


      Lola revient à son poste, laisse tomber ses réflexions sur Doumbia, insère dans son ordinateur le CD-ROM qu’est venu lui remettre le lieutenant. Sur le plan technologique, visiblement, les douaniers en sont au même stade que les policiers.


      *

      *     *


      L’heure est à la paperasse, Zoé n’aime pas ça. Il faut lire, éplucher, résumer, classer, relancer, et les compléments de résultats apportent souvent plus d’interrogations que de réponses. L’examen anatomopathologique effectué par un laborantin à l’issue de l’autopsie de Sabrina Cherifi ne révèle rien. Quant aux nombreux ADN inconnus extraits de mégots de cigarette prélevés dans un périmètre restreint autour des véhicules incendiés, ils complexifient l’enquête. La brigadière n’en peut plus d’enregistrer les codes génétiques dans la base de données, elle laisse tomber, préfère se plonger dans la procédure concernant la petite escapade de Mehdi Cherifi en Angleterre. Devant les policiers, ce dernier a chiqué comme un arracheur de dents. Il se rendait là-bas pour faire du tourisme, il ne s’est aperçu de rien, peut-être que les deux migrants découverts roulés en boule dans mon coffre ont profité d’un petit somme pour se glisser à mon insu dans l’habitacle. En bref il a joué la partition de l’innocent, jusqu’à ce que l’analyse de son téléphone fasse apparaître un texto ambigu émanant d’un numéro masqué.


      

        Colis à réceptionner à CDG à 19 heures auprès de PLB.


      


      Signé SC.


      SC comme Sabrina Cherifi. PLB, l’acronyme de Pierre-Louis Bourgeois.


      — Guillaume ?


      — Oui ?


      — Je crois qu’on s’est complètement plantés au sujet de Pierre-Louis Bourgeois…


      Le chef de groupe, qui tente de faire le tri parmi les nombreuses pages Internet évoquant Martin Roquebrune, lève la tête. Il l’observe s’emparer d’un répertoire téléphonique administratif. Elle tourne les pages, décroche le fixe de Desgranges, réussit à joindre le port de Calais. On la met en attente, elle en profite pour chercher l’immatriculation du véhicule de Pierre-Louis Bourgeois, puis la communique à son interlocuteur, interroge, prend des notes, raccroche enfin, réjouie. Guillaume ne l’a pas quittée des yeux.


      — L’immat’ du véhicule de Pierre-Louis Bourgeois matche sur le ferry qui part de Calais. Sabrina et lui ont fait plusieurs voyages à destination de Douvres. Tourisme express, départ le soir, retour le lendemain matin.


      Guillaume n’a pas de mot.


      — Il y a mieux, renchérit Zoé. Bourgeois est hors de cause. Pour tout. Il était sur le ferry la nuit du meurtre de Sabrina. Notre mineur afghan, il l’a tout simplement fait passer en douce en Angleterre.


      Desgranges s’apprête à contacter le magistrat en charge de l’enquête pour l’informer de leurs avancées et se libérer des recherches liées au mineur, lorsque son téléphone sonne. Il décroche, écoute, ses réponses sont brèves, son visage se fige, un « On sera là dans une demi-heure » met fin à l’appel.


      — Qui c’était ? s’enquiert Zoé.


      — Un OPJ de Sevran. Ils ont retrouvé Giscard Doumbia dans le coffre de sa voiture à cinquante mètres de chez lui. Le Touran barbotait au fond du canal de l’Ourcq.


      *

      *     *


      Guillaume et Zoé se sont équipés. Ils passent voir Lola qui, un casque audio sur les oreilles, prend acte de la mort de l’escroc. Elle est terrassée, le fil s’est rompu, ils n’auront jamais d’aveux, jamais d’explication complète à apporter à la famille.


      — Tu viens avec nous ? propose Guillaume.


      Lola hésite, elle ne souhaite pas s’éloigner de Paris et du Champ-de-Mars, elle sera plus utile au service, il faut maintenant penser à boucler l’affaire Sabrina Cherifi, réclamer des partenaires les retours de réquisitions judiciaires, fermer les portes et tout mettre par écrit.


      La brigadière et son chef de groupe l’abandonnent à ses activités. Lola recentre son attention sur le CD-ROM. Il contient des centaines de conversations téléphoniques enregistrées par la douane, des dizaines d’heures d’écoute effectuées sur plusieurs mois. Ça lui fait bizarre d’entendre en différé la voix douce et mélodieuse d’une jeune femme dont les cordes vocales sont en train de sécher dans un frigo de l’institut médico-légal.


      En parallèle, elle ouvre deux e-mails de l’Identité judiciaire. Le premier fait état de la présence d’infimes traces d’éthylène glycol sur le pantalon porté par la victime. Internet la renseigne, ce produit est un composant de l’antigel.


      Le second courriel relance totalement la perspective de l’enquête : l’ADN de Sabrina Cherifi a été décelé sur le bracelet de montre trouvé en possession de Pierre Ledun, dit Pierrot le Zadiste, toujours hospitalisé à Robert Ballanger en Seine-Saint-Denis. Lola se lève, épluche une énième fois la procédure, sort de la liasse le procès-verbal de recherche lié à cette montre Audemars Piguet.


      

        Montre d’homme Audemars Piguet de type Royal Oak, boîtier octogonal en acier, lunette vissée, produit vendu dans une bijouterie de la place Vendôme, Paris 1er, série limitée, no d’identification 2073.


      


      La capitaine Rivière revient s’asseoir face à son écran, elle transfère le contenu du CD-ROM sur son smartphone et, casque toujours sur les oreilles, ferme son bureau à double tour. La place Vendôme se situe à deux kilomètres du Champ-de-Mars, il est temps de se rapprocher du secteur, d’autant que Gaël a déjà parcouru la moitié de la distance qui le sépare de la tour Eiffel.


      Sur le chemin, dans le métro, elle laisse un long message à son chef de groupe, résumant les résultats transmis par les laborantins de la police scientifique.


      *

      *     *


      Le mort est un individu de type africain âgé d’une quarantaine d’années. Mais son visage apparaît trop dégradé pour une quelconque reconnaissance. Zoé l’observe, paupières, arcades, nez, pommettes ont subi les assauts d’un mauvais chirurgien, incontestablement il a souffert avant de mourir. Il gît sur le dos dans le coffre du Touran qu’une grue a sorti du canal après que le fond plat d’une péniche a frotté contre le toit du véhicule.


      L’officier de police judiciaire de permanence du commissariat de Sevran fait le point avec le substitut du procureur de Bobigny. Cette affaire s’apparente clairement à un homicide, tous deux ont du mal à croire qu’un type fracassé enfermé dans un coffre puisse se donner la mort. Ils se tournent de concert vers le commandant Desgranges, qui ne cherche même pas à se défiler.


      Une affaire chasse l’autre, se dit-il alors que Zoé déniche dans la cour du pavillon calciné une casquette bleu ciel ensanglantée à l’effigie de Mickey. La brigadière rejoint la Golf, elle glisse la casquette dans un sac en kraft qu’elle place sous scellé, passe deux ou trois coups de fil, pompes funèbres, Identité judiciaire, Service logistique de la préfecture de police aux fins de remorquage du Touran dans une fourrière. Elle laisse Guillaume contacter le commissaire Compostel, note l’identité et les heures d’arrivées des premiers intervenants, plaisancier, pompiers, OPJ, substitut.


      Après toutes ces démarches, elle s’équipe enfin de gants et se dirige vers le Touran, enfonce ses mains dans les poches du cadavre, en extrait une carte Visa au nom d’une femme à consonance italienne, fait le tour du véhicule. Un téléphone portable est raccordé sur la prise allume-cigare, il est hors d’usage. Zoé ouvre la boîte à gants, s’attend à trouver des cartes Visa à foison, ne découvre qu’une vulgaire bombe lacrymogène. Elle fouille à l’aveugle sous les sièges, en ressort un sabot de skimming permettant au chauffeur d’escroquer ses clientes. Zoé le montre à Guillaume.


      Le substitut intervient. Il veut tout savoir de son fonctionnement.


      — C’est simple, l’utilisateur introduit la carte dans le sabot, la cliente tape son code à quatre chiffres qui est enregistré à son insu dans l’appareil, et le chauffeur lui subtilise sa carte par un jeu de passe-passe en lui en rendant une similaire.


      Le gros du travail est fait. Pour ce qui est du pavillon squatté, son accès est interdit jusqu’à nouvel ordre.


      — Il faudra revenir. Certainement demain, estime le colonel des sapeurs-pompiers du département.


      Guillaume obtempère. La scène de crime est désormais aux mains de la police technique et scientifique. Il y a plus urgent, explique-t-il à Zoé après avoir écouté le message de Lola. Il est temps de lever le camp.


      De Sevran à Aulnay-sous-Bois, il n’y a qu’un pas. Les deux communes sont mitoyennes. Hôpital Robert-Ballanger, Pierrot n’a pas changé de chambre. Mieux, il a retenu la leçon, le zadiste ne se risque plus à faire des doigts d’honneur à Desgranges.


      — J’imagine que tu sais pourquoi on est revenus te voir, non ?


      L’officier ne lui laisse pas le temps de répondre.


      — Parce que tu nous as menti. Je ne vais pas y aller par quatre chemins. C’est mon jour de bonté, je t’offre une deuxième chance. La montre, où est-ce que tu l’as trouvée ?


      Pierre Ledun, étendu sur son lit, montre des signes de nervosité. Il semble toujours avoir autant de mal à parler. Zoé lui tend un stylo et du papier. Il refuse.


      — Dans une poubelle.


      Guillaume n’est pas satisfait. Il lui fait comprendre, vient lui titiller les côtes. Pierrot hurle.


      — Ferme-la ! Tu l’as trouvée où, ta montre de bourgeois ?


      — À côté, à côté…


      — À côté de quoi ?


      — À côté des véhicules brûlés.


      — Ah, tu vois, on avance. Où ? À quelle distance ? Fais-moi un dessin…


      Le malade s’empare enfin du carnet proposé par Zoé. Il trace à la volée un plan sur lequel il matérialise la montre d’une croix, réfléchit, rature, la rapproche des berlines incendiées.


      — Quand est-ce que c’était ?


      — Le matin de l’incendie.


      — C’est bien, c’est bien. Sauf qu’il y a l’ADN de la morte sur le bracelet de la montre. Tu sais ce que ça veut dire ?


      Il se tait. Ses yeux s’agitent, il prend conscience qu’il est sérieusement dans la merde.


      — Ça veut dire que la morte, Sabrina Cherifi, elle portait cette montre autour du poignet. C’est toi qui l’as tuée !


      — Non ! hurle-t-il de nouveau malgré sa fracture de la mâchoire.


      — Qui, alors ?


      — Je ne sais pas, je vous jure. Je suis sorti des baraquements alors que les voitures prenaient feu.


      — Tu mens ! C’est forcément toi ! Je te place en garde à vue pour l’enlèvement suivi du meurtre de Sabrina Cherifi. Dans deux jours, tu seras transféré à l’hôpital pénitentiaire de Fresnes.


      — J’ai rien fait, s’époumone-t-il une dernière fois.


      Le duo de policiers pense la même chose. S’il dit vrai, la montre appartient peut-être à l’incendiaire.


      *

      *     *


      Conversation no 054 établie entre Sabrina Cherifi et Pierre-Louis Bourgeois :


      

        

          

            

              

              

            

            

              
                	
                  SC :

                
                	
                  Salut Pierre-Louis.

                
              


              
                	
                  PLB :

                
                	
                  On se voit aujourd’hui ?

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Je ne sais pas, j’ai beaucoup de travail. J’ai un papier à préparer pour ma patronne. Et puis… Il faut qu’on reste discrets, ça vaut mieux.

                
              


              
                	
                  PLB :

                
                	
                  Attends ! Qu’est-ce que tu veux qu’il nous arrive ? Tu as été super hier, j’ai adoré quand tu m’as pris la main lors du contrôle. J’en ai encore des frissons.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Arrête, tu sais bien que…

                
              


              
                	
                  PLB :

                
                	
                  Non, tu connais mes sentiments pour toi, je…

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Je te rappelle ce soir.

                
              


            

          


        


      


      Conversation no 059 établie entre Sabrina Cherifi et Valentine Dupuis :


      

        

          

            

              

              

            

            

              
                	
                  SC :

                
                	
                  Valentine ?

                
              


              
                	
                  VD :

                
                	
                  Bonjour Sabrina. Alors ? Tu as réfléchi à ma proposition ?

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  C’est OK.

                
              


              
                	
                  VD :

                
                	
                  Génial ! Demain à 19 heures, ça te va ? Tu verras, Fanny est une bonne élève. Je suis certaine que vous vous entendrez bien.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Je vous le redis, je n’ai jamais donné de cours, je ne suis pas certaine de…

                
              


              
                	
                  VD :

                
                	
                  Ne t’inquiète pas, je suis convaincue que tu sauras lui transmettre le meilleur de toi-même.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Je ne sais pas si je mérite cette confiance, mais je ferai de mon mieux.

                
              


              
                	
                  VD :

                
                	
                  Merci Sabrina. Bonne soirée.

                
              


            

          


        


      


      Conversation no 067 établie entre Sabrina Cherifi et Mehdi Cherifi :


      

        

          

            

              

              

            

            

              
                	
                  MC :

                
                	
                  Sab’ ?

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Oui.

                
              


              
                	
                  MC :

                
                	
                  J’ai reçu la note du baveux.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Combien ?

                
              


              
                	
                  MC :

                
                	
                  6 000.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  …

                
              


              
                	
                  MC :

                
                	
                  Tu es toujours là ?

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Oui. Il croit que notre famille roule sur l’or ou quoi ?

                
              


              
                	
                  MC :

                
                	
                  Il dit que c’est le prix à payer pour que je retrouve un casier vierge. Après, à moi la licence de taxi !

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  OK, OK, je vais voir ce que je peux faire.

                
              


              
                	
                  MC :

                
                	
                  Merci, je t’aime frangine.

                
              


            

          


        


      


      Conversation no 091 établie entre Sabrina Cherifi et Pierre-Louis Bourgeois :


      

        

          

            

              

              

            

            

              
                	
                  SC :

                
                	
                  Oui ?

                
              


              
                	
                  PLB :

                
                	
                  J’aimerais t’inviter à dîner chez moi.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Pierre-Louis, écoute, je t’ai déjà…

                
              


              
                	
                  PLB :

                
                	
                  Oui, je sais, ton cœur est ailleurs, tu en aimes un autre, mais laisse-moi au moins la chance de te faire découvrir mon petit chez-moi.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Quand ?

                
              


              
                	
                  PLB :

                
                	
                  Ce soir.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Non, c’est pas possible. J’ai un cours à assurer pour une gamine.

                
              


              
                	
                  PLB :

                
                	
                  Tu donnes des cours, toi ?

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Oui.

                
              


              
                	
                  PLB :

                
                	
                  À qui ?

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  La fille d’une dirigeante de France Aéroports. Elle a une maladie orpheline. Ça fait des mois qu’elle n’a pas mis un pied hors de chez elle.

                
              


              
                	
                  PLB :

                
                	
                  Je ne peux pas lutter, alors ?

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Non. Une autre fois, peut-être.

                
              


            

          


        


      


      Conversation no 144 établie entre Sabrina Cherifi et Véronique Bazin :


      

        

          

            

              

              

            

            

              
                	
                  SC :

                
                	
                  Madame Bazin ?

                
              


              
                	
                  VB :

                
                	
                  Je n’ai pas le temps, là, dépêchez-vous !

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Vous savez, Fanny Veluire, la fille de Mme Dupuis, elle est en recherche de financement pour l’opération de sa lymphangiomatose aux États-Unis.

                
              


              
                	
                  VB :

                
                	
                  Et ?

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Une cagnotte est ouverte. Un petit coup de com’ sur le site et dans la revue de la société pourrait peut-être permettre de la remplir, non ?

                
              


              
                	
                  VB :

                
                	
                  VB :On ne déroge pas à la charte, on ne mène aucune action de ce type !

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  C’est une maladie orpheline rare. Si elle ne se fait pas opérer très vite, elle risque de mourir.

                
              


              
                	
                  VB :

                
                	
                  …

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  C’est une belle cause à défendre, madame. Ça montrerait que vous soutenez vos effectifs et leurs proches. Ça ne peut pas nuire…

                
              


              
                	
                  VB :

                
                	
                  OK, préparez-moi quelque chose. J’y réfléchirai.

                
              


            

          


        


      


      Conversation no 151 établie entre Sabrina Cherifi et Bruno Akerman :


      

        

          

            

              

              

            

            

              
                	
                  SC :

                
                	
                  Monsieur Akerman ?

                
              


              
                	
                  BA :

                
                	
                  Lui-même.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Bonjour, Sabrina Cherifi à l’appareil. On s’était rencontrés il y a un mois pour parler du développement de la motorisation au sein de votre compagnie aérienne. J’attends toujours les éléments que vous deviez me transmettre…

                
              


              
                	
                  BA :

                
                	
                  Je suis désolé, j’ai changé d’avis. Au revoir.

                
              


            

          


        


      


      Conversation no 184 établie entre Sabrina Cherifi et Fanny Veluire :


      

        

          

            

              

              

            

            

              
                	
                  FV :

                
                	
                  Sabrina !

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Oui ?

                
              


              
                	
                  FV :

                
                	
                  C’est bon ! Ils ont l’argent ! En quelques jours seulement, la cagnotte s’est remplie.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  C’est génial ! Tu as des parents fabuleux ! C’est pour quand, alors ?

                
              


              
                	
                  FV :

                
                	
                  Le plus tôt possible. Mon père va faire un premier voyage pour gérer les questions de logistique sur place. Pour fêter ça, je vais nous préparer un super-repas vegan. J’ai trouvé une nouvelle recette.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Et moi je te rapporte des exos super-compliqués à résoudre !

                
              


            

          


        


      


      Conversation no 197 établie entre Sabrina Cherifi et Martin Roquebrune :


      

        

          

            

              

              

            

            

              
                	
                  SC :

                
                	
                  Martin ?

                
              


              
                	
                  MR :

                
                	
                  Bonjour Sabrina. Vous allez bien ?

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Oui, très bien. Je tenais à vous remercier encore une fois pour la soirée, le cadeau, c’était parfait. Merci aussi pour le soutien que vous m’accordez depuis le début.

                
              


              
                	
                  MR :

                
                	
                  Cet appel vous honore, mais sachez que c’est vous qui faites le gros du boulot. Vous êtes brillante, vous comprenez tout très vite, vous vous adaptez en permanence, vous ne rechignez jamais. Si tous mes collaborateurs au sein du cabinet avaient votre conscience professionnelle, je vous assure que la loi aurait déjà été votée depuis bien longtemps.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  C’est gentil. Je ne vous en ai pas parlé hier, mais j’ai bien avancé en ce qui concerne notre combat commun.

                
              


              
                	
                  MR :

                
                	
                  …

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  J’ai tout repris, tout analysé, j’aurai bientôt la preuve que l’industrie et les compagnies aériennes nous mentent, qu’ils ne sont pas en mesure d’atteindre leurs objectifs, loin de là. Il ne me reste qu’un élément à obtenir.

                
              


              
                	
                  MR :

                
                	
                  Ne vous mettez pas en danger, Sabrina. Avec ou sans votre travail, on va la baiser la mère Bazin. Elle va devoir raquer.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  J’ai juste peur pour moi, après. Les lanceurs d’alerte, ils n’aiment pas trop ça dans ce milieu.

                
              


              
                	
                  MR :

                
                	
                  Ne vous inquiétez pas. Quoi qu’il arrive, je vous récupère, au ministère ou ailleurs. Regardez ce qui s’est passé avec Dimitri. De président d’une association de riverains en colère, il vient d’être nommé chargé de mission pour la future ligne CDG Express à la demande du ministère des Transports. Ne vous en faites pas.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Merci beaucoup, Martin.

                
              


            

          


        


      


      Conversation no 224 établie entre Sabrina Cherifi et Pierre-Louis Bourgeois :


      

        

          

            

              

              

            

            

              
                	
                  SC :

                
                	
                  Tu peux pas m’appeler à tout bout de champ comme ça.

                
              


              
                	
                  PLB :

                
                	
                  J’ai besoin de toi.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Comment ça, tu as besoin de moi ?

                
              


              
                	
                  PLB :

                
                	
                  J’ai un colis à transvaser, tu comprends ?

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Bien sûr que je comprends, pas obligé de me prendre pour une cruche. Quand ?

                
              


              
                	
                  PLB :

                
                	
                  Demain soir.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Demain soir ? C’est impossible.

                
              


              
                	
                  PLB :

                
                	
                  C’est le seul créneau avant plusieurs semaines.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Je suis désolée, cherche quelqu’un d’autre. Je n’ai pas le choix, j’ai un autre truc à faire.

                
              


              
                	
                  PLB :

                
                	
                  Je n’ai personne sous la main. Je vais y aller seul, alors.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  T’es fou ! Seul, tu vas te faire contrôler, rappelle-toi ce qui est arrivé à mon frère ! Et vu tes activités, tu vas finir au trou.

                
              


              
                	
                  PLB :

                
                	
                  Eh, dis-donc, on dirait que tu tiens à moi, mine de rien ?

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Arrête avec ça ! C’est quoi, le gamin ?

                
              


              
                	
                  PLB :

                
                	
                  Un Afghan. Faut juste que je le sorte des griffes du Roumain.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Ça, à la rigueur, je peux t’aider.

                
              


              
                	
                  PLB :

                
                	
                  OK, alors retrouve-moi demain vers 18 heures dans le hall.

                
              


            

          


        


      


      Conversation no 227 établie entre Sabrina Cherifi et Valentine Dupuis :


      

        

          

            

              

              

            

            

              
                	
                  SC

                
                	
                  Valentine ?

                
              


              
                	
                  VD :

                
                	
                  Oui ?

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Je suis en bas, mon badge a été désactivé, on refuse de me laisser entrer.

                
              


              
                	
                  VD :

                
                	
                  …

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Qu’est-ce qui se passe ?

                
              


              
                	
                  VD :

                
                	
                  J’ai reçu l’ordre de ne plus te parler. Je dois raccrocher.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Mais… Et Fanny ?

                
              


              
                	
                  VD :

                
                	
                  On oublie les cours de soutien, Sabrina. Pour ce qui est de France Aéroports, tu vas être convoquée dans le cadre d’une procédure disciplinaire.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Mais qu’est-ce qui se passe, enfin ?

                
              


              
                	
                  VD :

                
                	
                  Ne fais pas l’idiote, tu sais très bien ce qui se passe. Tu as fouiné dans mon ordinateur alors que tu étais censée être avec Fanny. Une alerte intrusion a été déclenchée.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Je… je…

                
              


              
                	
                  VD :

                
                	
                  Je ne sais pas à quoi tu joues. Dans tous les cas, j’ai eu tort de te faire confiance. Et je t’interdis dorénavant de contacter Fanny. Je t’invite par ailleurs à venir déposer dans les plus brefs délais à l’accueil tout document et matériel en relation avec France Aéroports.

                
              


            

          


        


      


      

        Conversation no 239 établie entre Sabrina Cherifi et Louis Pauty :


      


      

        

          

            

              

              

            

            

              
                	
                  SC :

                
                	
                  Monsieur Pauty ?

                
              


              
                	
                  LP :

                
                	
                  Oui.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Sabrina Cherifi à l’appareil. Vous vous souvenez de moi ? J’étais venue à votre rencontre à la Maison de l’environnement pour faire un focus sur les abeilles…

                
              


              
                	
                  LP :

                
                	
                  Oui, très bien.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Je me disais que, peut-être, je pourrais revenir pour participer à la récolte du miel.

                
              


              
                	
                  LP :

                
                	
                  Bien volontiers. À ce moment-là, retrouvez-moi aux ruches vers 15 heures.

                
              


            

          


        


      


      Conversation no 245 établie entre Sabrina Cherifi et Fanny Veluire :


      

        

          

            

              

              

            

            

              
                	
                  SC :

                
                	
                  Allô ?

                
              


              
                	
                  FV :

                
                	
                  Sabrina, je suis à l’hôpital.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Comment ça ? Tu allais bien, hier !

                
              


              
                	
                  FV :

                
                	
                  Maman ne veut plus que je te vois.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  …

                
              


              
                	
                  FV :

                
                	
                  Elle dit que tu l’as trahie.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Tu es où, là ?

                
              


              
                	
                  FV :

                
                	
                  À Robert-Debré.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Elle trouvera quelqu’un d’autre pour t’aider.

                
              


              
                	
                  FV :

                
                	
                  Je ne veux pas de quelqu’un d’autre ! Je m’en fous que tu sois allée fouiller dans son ordi. Je suis sûre que tu avais une bonne raison pour ça !

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Je tiens beaucoup à toi aussi, tu sais !

                
              


              
                	
                  FV :

                
                	
                  …

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Fanny ?

                
              


              
                	
                  FV :

                
                	
                  Oui ?

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Prends soin de toi. Ce qui compte en priorité, c’est ton opération. Après ton retour, promis, on se reverra. OK ?

                
              


              
                	
                  FV :

                
                	
                  Je ne suis pas sûre de…

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Pas sûre de quoi ?

                
              


              
                	
                  FV :

                
                	
                  Non, rien.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Courage, Fanny ! Je te rappelle très vite. Je t’embrasse de tout mon cœur.

                
              


            

          


        


      


      Conversation no 256 établie entre Sabrina Cherifi et Yacine Cherifi :


      

        

          

            

              

              

            

            

              
                	
                  YC :

                
                	
                  Tu es chez toi ?

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  Oui.

                
              


              
                	
                  YC :

                
                	
                  Tu peux passer, la commande est prête.

                
              


              
                	
                  SC :

                
                	
                  OK, j’arrive.

                
              


            

          


        


      


      Lola est campée sur ses pieds place Vendôme. Elle déteste l’endroit, il faut reconnaître sa beauté, mais on ne peut pas s’y asseoir, pas de bancs publics, pas de square comme place des Vosges. Alors elle reste debout, figée près de la colonne, surveillée par les chasseurs des luxueux hôtels haussmanniens qui bordent le lieu. La capitaine de police réécoute certains enregistrements, elle tient une pépite entre les mains. Jamais durant son passé d’enquêtrice elle n’a pénétré à ce point les sentiments et les objectifs d’une victime de meurtre.


      Elle découvre une jeune femme fragile et déterminée, aimée de Pierre-Louis Bourgeois, bienveillante à l’égard de Mehdi et de la fille malade de Valentine Dupuis, peu amène vis-à-vis de la directrice de France Aéroports. Les derniers échanges avec Martin Roquebrune et avec de nombreux professionnels gravitant dans le milieu du transport aérien – avionneurs, motoristes, aiguilleurs du ciel – évoquent des recherches en cours liées à l’industrie aéronautique. L’ultime contact avec Valentine Dupuis marque une rupture. Sabrina est allée trop loin. Et puis il y a cet appel dirigé vers l’apiculteur, curieux, décalé, à une période où Sabrina voit son avenir professionnel se refermer.


      Lola range son smartphone. Les Boucheron, Cartier, Bulgari, Van Cleef & Arpels lui tournent la tête, elle fixe les limousines stationnées le long de l’allée ceinturant la place, les clientes qui usent les pointes de leurs Louboutin en quête de la plus jolie robe ou du chapeau qui les révélera lors du prochain prix de Diane à Chantilly, et les touristes embarqués dans des autobus à impériale, qui s’empressent de photographier ce joyau de l’architecture parisienne avant de déboucher sur le jardin des Tuileries et la place de la Concorde.


      Le téléphone de Lola bipe. Elle n’ose pas regarder la progression de Gaël, elle s’en veut de ne pas être déjà sous la tour Eiffel à l’attendre. Elle montre patte blanche, deux agents de sécurité vérifient de manière soutenue la validité de sa carte de police. Elle franchit le seuil de la bijouterie, une vendeuse, délicate, souriante, maquillée, grande et belle, s’approche et lui propose son aide.


      — Je voudrais juste quelques informations sur une vente que votre établissement a effectuée il y a quelques semaines, commence-t-elle en représentant sa carte de police.


      Elle patiente près d’un comptoir, un homme vêtu d’un costume Armani prend le relais, elle lui tend les références, il réclame une réquisition.


      — Vous comprenez, on a beaucoup de clients internationaux qui ne souhaitent pas de publicité.


      Elle comprend, rédige le fameux document, elle sait par expérience que, parfois, l’achat de produits de luxe sert à blanchir de l’argent sale. Russes, Israéliens, Libanais en sont coutumiers.


      L’homme récupère l’acte judiciaire puis se met à pianoter sur son ordinateur.


      — Vous arrivez trop tard, déclare-t-il.


      — Comment ça ?


      — La montre a été vendue il y a cinq semaines. On ne conserve les images de vidéosurveillance que…


      — … Trente et un jours, oui, je sais. Je connais la loi. Vous allez quand même me donner le nom de l’acquéreur !


      — Je n’ai pas d’identité, je suis désolé. J’ai uniquement le nom de la société qui a réalisé l’achat et une adresse de livraison.


      — Je vous écoute.


      — Société B.C.I. basée au Luxembourg. Paiement électronique.


      — Et le destinataire ?


      — Martin Roquebrune, 80 rue Bonaparte à Paris.


      Lola n’habite pas très loin. C’est à deux pas du jardin du Luxembourg. Elle sort sans dire un mot, revient finalement sur ses pas.


      — Et combien la B.C.I. a-t-elle déboursé pour cette montre ?


      — 53 900 euros hors taxe, madame.


      — Merci.


      Cette fois, Lola s’en va. De la Seine, à trois cents mètres, remontent les cris des touristes en goguette mêlés à ceux des mouettes. Elle projette de les rejoindre, de longer le fleuve jusqu’à la Vieille Dame, elle a encore un peu de temps devant elle, Gaël est lancé dans le parc de Saint-Cloud pour la dernière difficulté avant d’entamer le plat et le bitume pour le sprint final de six kilomètres.


      Elle marche doucement. Martin Roquebrune… L’un des quatre contacts téléphoniques privilégiés de Sabrina. Ça sent bon. Lola, portable à l’oreille, informe son chef de groupe des résultats de sa démarche.


      — Faut aviser le patron ! Avec les types de cet acabit, on ne joue plus dans la même cour. On se retrouve au Bastion.


      *

      *     *


      Le poste de directeur de cabinet dans un ministère n’offre pas d’immunité particulière. Voici ce que le procureur de la République de Bobigny répond en substance à la brigade criminelle.


      — Pour ce qui est du placement en garde à vue, je vous rappelle que vous êtes seul maître à bord, commissaire Compostel.


      Le trio se tient face à lui dans son bureau, une collaboratrice de chaque côté de Desgranges. Le chef de service raccroche.


      — On va le chercher ! ordonne-t-il.


      Par souci de confort, ils prennent deux véhicules. Le chef de groupe accompagnant le patron, Zoé n’a pas d’autre choix que d’accueillir Lola à sa droite.


      — Ce serait bien qu’on ait une petite discussion toutes les deux, tu ne crois pas ? tente celle-ci alors que Zoé ouvre la route à renfort de deux-tons sur le périphérique.


      — Je suis occupée, tu ne vois pas ?


      — J’ai du mal à comprendre…


      Zoé poursuit sa course effrénée, fait une embardée pour récupérer la voie Georges-Pompidou, vérifie dans le rétroviseur que Compostel s’accroche à son sillage. Elle se tait. Pour autant, elle n’est pas aussi concentrée sur sa conduite qu’elle le prétend puisqu’elle se perd. Lola prend le relais, lui donne les indications, elles parviennent à hauteur de l’île de la Cité, remontent le boulevard Saint-Michel à contresens sur la voie de bus, contournent le jardin du Luxembourg sur la droite.


      — Zoé, vous gardez les véhicules !


      L’ordre vient de Compostel. Elle reste assise au volant de la Golf, rumine quelques secondes, le temps que ses collègues reviennent bredouilles. Roquebrune ne se trouve pas chez lui, la bignole de l’immeuble les informe qu’il travaille depuis la veille au sein du cabinet du Premier ministre.


      — Vous venez à cause de la fille qui est morte ? les questionne-t-elle en les escortant jusqu’à la sortie.


      Tout le monde l’ignore, les quatre flics se regardent, « on fait quoi ? on ne peut quand même pas débarquer comme ça à Matignon ! » Hervé Compostel prend son téléphone, Lola lui communique la ligne du directeur de cabinet, Martin Roquebrune n’est pas surpris de recevoir un appel de la police, il est courtois, il ne s’offusque pas, il est tout disposé à se transporter dans les plus brefs délais au 36, rue du Bastion.


      *

      *     *


      Lola et Zoé maîtrisent parfaitement le dossier. Elles ne conçoivent pas d’être écartées de l’audition de Roquebrune.


      — Préparez-moi quelques questions, suggère Compostel qui tente d’atténuer leur déception.


      Chacune de leur côté, elles posent leurs idées. Beaucoup d’entre elles ne passent pas le tamis de la hiérarchie.


      — J’ai reçu des ordres : pas plus d’une heure d’entretien, leur lâche Compostel alors qu’une secrétaire lui annonce l’arrivée du directeur de cabinet.


      Les deux policières se proposent d’aller le chercher au rez-de-chaussée. Leurs portables respectifs bipent au même moment, l’une et l’autre jettent un œil sur l’écran. SMS de Virginie Marigny. Cette dernière a été informée de la convocation de Roquebrune au Bastion. Gênées, elles rangent leur smartphone sans répondre.


      Le quadra est seul, de dos, en conversation téléphonique. Les deux enquêtrices s’approchent. L’échange semble tendu, Roquebrune s’escrime à se défaire de son interlocuteur.


      — Je te laisse, je te rappelle aussitôt après… Oui, oui, Dimitri, très vite. Je t’embrasse, finit-il lorsqu’il aperçoit Zoé et Lola.


      Il les suit, elles décident d’emprunter les escaliers histoire de le fatiguer un peu.


      — Vous n’avez pas d’ascenseurs ?


      — En panne ! rétorque Zoé qui résiste à l’envie de commencer l’interrogatoire.


      Roquebrune est essoufflé lorsqu’il atteint le bureau de Compostel. Le patron s’avance, lui serre la main, l’invite à s’asseoir dans l’un des deux fauteuils clubs. Le dircab retire sa veste, retrousse ses manches, on lui offre un café. Son mobile sonne à nouveau. Il l’éteint, Compostel congédie ses effectifs.


      — Vous n’êtes plus sans savoir que mon service enquête sur la mort d’une jeune femme, retrouvée carbonisée dans le coffre d’une voiture à Roissy. Un article de presse paru ce matin évoque la relation que vous auriez eue avec elle. On aimerait avoir quelques précisions à ce sujet…


      — Je ne vais pas vous mentir, je la connaissais, en effet. Mais tout ce qu’insinue Paris-Matin est faux. Nous avons dû nous croiser en tout et pour tout trois ou quatre fois, pas plus. Alors si, par relation, vous pensez à quelque chose d’intime, vous faites erreur.


      — Comment l’avez-vous rencontrée ?


      — L’année dernière, au ministère de la Transition écologique, dans le cadre d’un concours data scientist. En collaboration avec le ministère des Transports et la direction de France Aéroports, nous avons reçu de nombreux candidats. Sabrina a remporté l’épreuve.


      — En quoi consistait ce concours ?


      — Dans mon souvenir, il s’agissait de concevoir des outils innovants, interactifs et pédagogiques pour data-visualiser des informations relatives aux retards dans le transport aérien.


      — Pourquoi l’avoir revue, par la suite ?


      — Nous avons échangé quelques mots à l’occasion de réceptions, de conférences. Mais je vous le répète, il n’y a jamais rien eu d’ordre sentimental entre nous.


      — Jamais de rendez-vous privé ?


      — Non.


      — Vous êtes marié ?


      — Célibataire.


      — Vous êtes véhiculé ?


      — Non. J’ai à ma disposition un chauffeur grâce au ministère, mais en accord avec mes convictions j’essaie de me déplacer le plus possible en transports en commun.


      Compostel est surpris. Même lui, simple chef d’une structure d’une centaine de personnes, ne peut se permettre d’être dépendant d’un moyen de locomotion qui tombe en panne entre deux stations ou qui reste bloqué des heures à cause d’une avarie ou d’un accident grave de voyageur.


      — Vous faisiez quoi la nuit du 6 au 7 ?


      — Je dormais. Depuis quelques semaines, je travaille tard et je me lève tôt pour boucler le projet de loi sur le kérosène.


      Le chef de service plonge la tête dans les éléments que le groupe Desgranges lui a communiqués. Il la lève, le moment est critique.


      — N’auriez-vous rien perdu au cours des derniers jours ?


      — De quoi parlez-vous ?


      — Un objet de luxe, peut-être ?


      — Non, je ne vois pas.


      Lola et Zoé ont pris soin de lui laisser une photographie de la montre Audemars Piguet. Compostel lui glisse sous le nez.


      — Ça, par exemple ?


      — Ah ! J’avais complètement oublié, je suis désolé. Non, je n’ai pas perdu cet objet. C’est un cadeau que j’ai fait à Sabrina.


      — Pour quelle occasion ?


      — Pour son concours, justement.


      — Quand ?


      — Il y a un mois environ.


      Compostel tique un peu sur cette récompense tardive, mais décide de ne pas s’appesantir sur ce point.


      — Un cadeau à plus de 50 000 euros ?


      Roquebrune semble tomber des nues. `


      — Vous ne saviez pas ?


      — Non. Écoutez ! Ce cadeau vient d’un puissant lobby qui « achète » les décideurs politiques de cette manière. Il n’est pas rare non plus que je reçoive des places pour des rencontres sportives ou des pièces de théâtre, je n’en ai jamais profité directement, je les donne à des collaborateurs. En tout cas, il était hors de question que je le garde. Je m’apprêtais à le renvoyer à la bijouterie comme je le fais habituellement, lorsque je me suis dit que quelqu’un de méritant pouvait en bénéficier.


      — C’est tout à votre honneur…


      — … Sauf que si ça vient à se savoir, je risque de faire l’objet d’une enquête et d’écoper d’un blâme.


      — Et qu’est-ce qui me prouve que vous avez bien offert ce cadeau à Sabrina ?


      — Demandez à ses proches, elle la portait au poignet.


      *

      *     *


      Les ascenseurs semblent réparés. Martin Roquebrune n’est pas mécontent de quitter libre le « 36 ». En revanche, l’accueil, dehors, d’une palanquée de journalistes et de photographes dont les flashs crépitent le réjouit moins.


      Quelques pas derrière lui, Lola se précipite, tourne la tête sur la droite en direction d’une tour Eiffel qui pétille à chaque arrivée d’un concurrent. Elle rejoint la porte de Clichy et s’engouffre dans la bouche de métro.


      Sur le chemin, elle tente plusieurs fois de contacter Gaël. Il ne répond pas. Lola y est presque, elle longe la Seine à pas pressés, pénètre dans le centre sportif Émile-Anthoine. Des tentes géantes sont disposées aux quatre coins du stade, quelques athlètes sont allongés sur des tables de massage, d’autres récupèrent en se restaurant et en s’hydratant, elle ne voit nulle part le père de son futur enfant. Alors elle poursuit sa route, slalome entre les vendeurs à la sauvette qui n’hésitent pas à proposer boissons ou tours Eiffel aux familles de compétiteurs venues en nombre. Lola se fraye un passage jusqu’au Champ-de-Mars habillé dans sa longueur d’un tapis rouge menant les trailers au pied de la Vieille Dame, son regard suit la trajectoire, elle aperçoit enfin la silhouette de Gaël. Il applaudit chacun des concurrents qui s’apprête à gravir les marches du premier étage.


      Lola se faufile et s’approche à une vingtaine de mètres, un agent de sécurité la stoppe dans son élan, ses cris sont couverts par la sono de l’organisation qui signale l’approche d’un concurrent aveugle et de son guide, et Gaël ne distingue pas ses grands gestes de la main. Lola est fière, Gaël est à côté de la maire de Paris, au pied du podium. Un écran géant annonce sa victoire en un peu plus de six heures. Alors elle sort sa carte de police, la tend en avant, des spectateurs la regardent, elle s’en moque, rien ne peut gâcher cet instant. L’agent de la mairie de Paris lui ouvre la voie, elle se précipite en direction de son amoureux et lui saute au cou.


      Au milieu d’une nouvelle salve d’applaudissements, elle perçoit une voix familière. Lola revient instantanément sur terre, jette un coup d’œil à l’édile parisien par-dessus l’épaule de Gaël, et se retourne enfin. Véronique Bazin en personne.


      — Dites donc, le monde est petit !


      Lola ne comprend pas. Que fait-elle ici ? La présence de cette femme l’ampute du bonheur lié à la victoire de Gaël. Elle n’a pas de repartie, l’une devrait pleurer la mort de sa principale collaboratrice, l’autre devrait se trouver sur le terrain en train de mener l’enquête.


      — France Aéroports est le principal sponsor de l’ÉcoTrail de Paris, précise la directrice face à l’étonnement de Lola.


      La capitaine de police tourne la tête en direction du T-shirt technique porté par Gaël, il est vert, il est surtout floqué côté cœur du logo de la société dirigée par Véronique Bazin.


      — L’enquête avance ? poursuit la quinquagénaire, qui est encadrée de personnes influentes et du responsable des courses hors stade de la Fédération française d’athlétisme.


      Lola lâche la main de Gaël, elle ne supporte plus le ton mielleux que son interlocutrice utilise en public. La conversation no 144 résonne encore en elle, celle où Véronique Bazin parle sèchement à Sabrina Cherifi, celle où elle accepte du bout des lèvres de communiquer sur la mise en place d’une cagnotte pour venir en aide à Fanny Veluire.


      — Vous faisiez quoi la nuit du meurtre de votre collaboratrice ?


      Le ton est brutal, les mots sont sortis tout seuls. Mais Lola ne regrette rien. Véronique Bazin reste interdite, elle regarde à droite, à gauche, elle ne sait quoi dire, c’est Gaël qui la sauve en saisissant Lola par le poignet et en l’éloignant.


      — T’es pas bien ? Qu’est-ce que tu fous ? Pourquoi t’es venue ?


      Lola se fige, ses yeux s’embuent, un vertige la saisit plusieurs secondes. Elle revient à la raison, mais il est trop tard pour s’excuser, Gaël grimpe déjà sur le podium à la demande de l’organisation, sous les acclamations.


      Elle tourne le dos au feu d’artifice, marche lentement vers le Trocadéro, sans objectif, s’assoit sur un muret à proximité du carrousel de chevaux de bois où s’éclairent dans la nuit les visages de jolies têtes blondes.


      Son portable sonne. Elle pense à Gaël, forcément, espère qu’il va lui proposer de fêter cette victoire tous les deux ; en amoureux. Ce n’est pas lui. Seulement Zoé. Lola décroche sans entrain.


      — Oui ?


      — J’ai reçu la fadette complète de Martin Roquebrune. Tu m’as bien dit que lui et Véronique Bazin ne pouvaient pas se blairer ?


      Lola confirme.


      — Eh bien sache que la nuit de la mort de Sabrina, Martin Roquebrune a contacté Véronique Bazin. À 3 h 24 précisément.


      — Leurs échanges sont fréquents ?


      — C’est le seul et unique contact téléphonique entre eux deux sur plusieurs mois de recherche.


      Lola retrouve doucement le sourire.
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      La nuit de Lola a été courte. Il a fallu qu’elle s’explique et surtout qu’elle présente ses excuses à Gaël. Elle avait besoin de cette réconciliation pour arrêter de se miner le moral.


      Attablée au Gyrophare en compagnie de Guillaume et Zoé, elle évoque sa rencontre inopinée avec Véronique Bazin sous la tour Eiffel, en occultant certains détails.


      — France Aéroports est sponsor de l’ÉcoTrail de Paris depuis deux ans. Gaël m’a expliqué que sans un tel appui logistique et financier, ce type d’épreuve ne pourrait pas être mis en place.


      — Quel lien entre France Aéroports et la course à pied ? s’interroge Desgranges, qui sollicite à nouveau un café auprès du patron du Gyrophare.


      — Aucun, sauf que la course est labellisée écoresponsable. D’un point de vue éthique, l’écologie et la santé sont les deux thèmes porteurs pour ce genre de société.


      — Et Gaël, il n’a pas trop mal aux jambes ? sourit Zoé qui semble moins fermée que la veille.


      Lola se fait moqueuse. Au réveil, incapable de retirer seul son caleçon pour filer à la douche, il se mouvait comme un vieillard.


      — Il a même fallu que je lui serve de canne pour qu’il puisse monter dans le train ce matin, ajoute-t-elle.


      Le chef se lève, récupère son café, glisse un billet de 10 euros sur le comptoir, s’empare du Paris-Matin qu’il feuillette à l’envers, comme la plupart des gauchers. Une page est consacrée aux résultats de l’ÉcoTrail, la photo de Gaël Diniz apparaît en médaillon tandis que le journaliste se focalise sur le combat titanesque que se sont livrées tout au long des huit heures d’effort deux concurrentes féminines.


      — Hier soir, après mon coup de fil, j’ai continué de bosser sur la téléphonie de Martin Roquebrune, lance Zoé en s’adressant principalement à Lola.


      Celle-ci redresse la tête, ses paupières sont lourdes, mais elle écoute.


      — Le type qui le contactait, hier, lorsqu’il est arrivé au service, est un certain Dimitri Veluire.


      — Veluire, tu dis ?


      — Oui.


      — Comme la fille de Valentine Dupuis, la directrice sécurité de France Aéroports. Sabrina donnait des cours à cette ado atteinte d’une maladie orpheline.


      — Et lorsque Roquebrune est rentré chez lui, poursuit Zoé, son premier appel a été pour ce Dimitri. Ils ont discuté plus d’une demi-heure.


      Lola hoche la tête. Elle sort un stylo de la poche intérieure de sa veste, subtilise un sous-bock sur une table du bistro, dresse un schéma centré sur Fanny Veluire dont elle entoure le nom. Elle est la fille de Valentine Dupuis, qui, ainsi que les enregistrements le lui ont appris, a menti sur le fait que Sabrina était malade la veille de sa mort, et de Dimitri Veluire, nommé quelques mois plus tôt chargé de mission pour la future ligne CDG Express par le ministère des Transports.


      — C’est quoi la ligne CDG Express ?


      Guillaume Desgranges devrait le savoir. Il lit régulièrement Paris-Matin, or le quotidien régional fait fréquemment le point sur la construction de la ligne ferroviaire grande vitesse reliant en vingt minutes l’aéroport Paris-Charles-de-Gaulle à la gare de l’Est, à l’horizon des jeux Olympiques de Paris 2024.


      — En attendant, Roquebrune fait de nouveau parler de lui. Regardez !


      Le chef de groupe retourne le journal. Lola et Zoé découvrent, en complément d’un nouvel article de Virginie Marigny, une photo du dircab. Roquebrune est attablé en terrasse d’une brasserie, en compagnie d’une Sabrina Cherifi radieuse. Leurs visages sont proches, une petite cinquantaine de centimètres les séparent, la main droite de Roquebrune recouvre celle de la jeune data scientist, qui porte au poignet une montre à plus de 50 000 euros. Le contenu des assiettes leur importe peu, les deux enquêtrices ne lisent que du bonheur sur ce cliché. Elles sont vertes de rage, cette prise de vue présente toutes les caractéristiques d’un rendez-vous amoureux. Le conseiller du Premier ministre a trompé Hervé Compostel.


      *
*     *


      — Elle ne t’avait pas prévenue, ta sœur ?


      — Je te rappelle qu’on n’est pas en très bons termes.


      — Tu ne m’as jamais dit pourquoi, s’aventure Lola en descendant de la Golf.


      — On est différentes, un point c’est tout. On a grandi non pas comme des sœurs, mais comme deux filles uniques.


      — Vous n’avez pas tenté de vous rapprocher avec le temps ?


      — Un peu, si. Mais je suis flic, elle est pisse-copie, on n’a pas tout à fait les mêmes points de vue, d’autant plus quand elle gratte sur des affaires sur lesquelles je bosse.


      — Et tu ne veux pas lui passer un coup de fil pour savoir comment elle a obtenu cette photo de Roquebrune avec Sabrina ?


      — Hors de question que je lui fasse cet honneur.


      — Moi, j’aurais bien aimé avoir une sœur, murmure Lola.


      La capitaine de police n’est pas certaine que sa coéquipière ait entendu ce dernier propos. La brigadière Dechaume ne lésine pas, elle traverse la rue d’un pas pressé, présente sa carte à l’aubette de l’hôtel de Matignon. Un huissier vient à la rencontre des deux enquêtrices, il les écoute, s’absente un moment, revient à leur contact, sollicite un cadre juridique, s’éloigne à nouveau, finit par leur remettre à chacune un badge visiteur en échange d’une pièce d’identité. Elles le suivent, ne savent pas si elles doivent saluer les gardes républicains qui encadrent le porche après la cour pavée, gravissent un escalier couvert d’un tapis rouge, elles découvrent les ors de la République. Le calme règne, elles parcourent une galerie de pièces hautes, lumineuses, habillées de boiseries et d’étoffes, percées de cheminées, décorées de statues et de toiles de maîtres. Les deux jeunes femmes se regardent, jean et chaussures à semelles plates, elles dénotent dans cet ensemble. Leurs pouls s’accélèrent, elles ne maîtrisent pas ce territoire, se figent dans une antichambre à deux pas de fauteuils Louis XVI, lorsque Martin Roquebrune apparaît.


      — J’ai cinq minutes à vous offrir, pas une de plus, démarre-t-il.


      Il tourne la tête dans tous les sens, ici et là des collaborateurs de Matignon discutent par grappes, il ne souhaite pas rester à portée de voix ni de vue. D’autorité, il les pousse presque en direction du parc verdoyant et arboré où chaque chef de gouvernement plante un arbre à son arrivée.


      — J’imagine que vous savez pourquoi nous sommes revenues, non ?


      — Non, à part, peut-être, pour m’expliquer pourquoi il y avait tant de journalistes et de photographes à ma sortie de votre service, hier soir.


      La pique fait son effet, Zoé réfléchit. Lola est plus réactive.


      — Peut-être parce que vous aimez la publicité, non ? Nous, on n’est pas acoquinés du matin au soir avec les gratte-papier, ironise-t-elle. Moins on les voit, mieux on se porte.


      Roquebrune sait pertinemment que les flics détestent les prises de parole intempestives des décideurs politiques qui cherchent à briller avant même, parfois, l’obtention des aveux. Pour autant, loin de lui l’idée de convoquer les médias en marge de sa visite au Bastion.


      — Allez-y ! Venez-en au fait !


      — Lors de votre entretien, notre patron vous a demandé quel était l’état de vos relations avec Sabrina Cherifi…


      — J’ai répondu que nous n’avions que des échanges cordiaux, amicaux.


      — Ce n’est pas ce que démontre le Paris-Matin d’aujourd’hui.


      — Ce sont des conneries, tout ça ! Oui, je lui ai offert une montre de valeur, oui, j’ai la main sur la sienne, mais je n’ai jamais eu la moindre liaison avec elle.


      — Pourquoi ?


      — Parce que… Parce qu’elle n’était pas mon genre.


      — Vous comprendrez qu’on ait du mal à vous croire, se gausse Lola. Vingt-trois ans, belle à se damner, vous avez du pouvoir, vous êtes disponible, vous semblez conquis par ses compétences, vous…


      — Je vous arrête, il n’y a jamais rien eu entre nous, un point c’est tout.


      — Pourquoi ? Vingt-trois ans, ça doit être encore craquant à cet âge, non ? provoque Zoé.


      — Je ne l’aimais pas.


      — Et elle ?


      — Quoi « elle » ?


      — Est-ce qu’elle vous aimait ?


      — Je… je ne sais pas.


      — Moi, je pense que si, persiste Lola, qui a bénéficié de l’écoute des conversations de Sabrina. Et là où vous êtes coupable, monsieur, c’est de lui avoir laissé entrevoir que c’était possible avec vous. C’est quoi, ce geste ? cette main sur la sienne ?


      — Un geste d’amitié, de consolation, de soutien, voilà tout.


      — De soutien ?


      — Oui, de soutien. Elle n’avait pas le moral à cause de son boulot, depuis quelques semaines elle accomplissait des tâches qui ne correspondaient pas à sa formation. C’est pour ça qu’on a dîné ensemble. Je lui ai dit d’être patiente, que les choses allaient forcément s’améliorer, qu’il fallait qu’elle persévère, que ses compétences ne seraient pas longtemps sous-exploitées.


      — Vous ne lui avez pas proposé une fonction au sein de votre ministère ?


      — Non.


      — Vous n’auriez pas pu demander qu’elle soit nommée chargée de mission pour la ligne CDG Express ? raille Lola.


      Roquebrune la fixe, elle a un coup d’avance sur l’échiquier, il est en danger, elle en sait plus qu’il ne s’y attendait. C’est le moment de prendre les devants :


      — Comme Dimitri, par exemple ?


      — Par exemple, acquiesce Lola qui contrôle désormais l’audition. C’est qui, ce Dimitri ?


      — Il était président de l’association de riverains en colère qui lutte contre la pollution inhérente à l’aéroport. Il était le mieux placé pour occuper ce poste.


      — Comment vous l’avez connu ?


      — Dans le cadre de mes activités ministérielles. On a souvent travaillé main dans la main afin de réduire au maximum les nuisances liées au transport aérien en Île-de-France. J’apprécie sa diplomatie.


      — Il a un lien avec Valentine Dupuis ?


      — Ils ont effectivement été mariés… Enfin… ils sont toujours mariés… mais ils vivent plutôt séparés…


      — Drôle de couple, non ? Une épouse directrice de la sécurité à France Aéroports, un mari qui s’engage contre les dégâts occasionnés par France Aéroports…


      Le directeur de cabinet opine.


      — Ils ont une fille gravement malade, aussi. Au quotidien, je pense que la situation de Fanny n’a pas dû arranger les choses entre eux.


      — Fanny ?


      — Oui, c’est son prénom.


      — Vous l’avez déjà rencontrée ?


      — Non. Jamais.


      Lola et Zoé n’en sont pas certaines, mais il leur semble qu’il en est triste.


      — Elle doit se faire opérer dans les prochains jours.


      — Dimitri et Sabrina se sont-ils déjà vus ?


      — Je ne sais pas, probablement. Sabrina donnait des cours à domicile à Fanny, donc j’imagine que oui. Pourquoi cette question ?


      Lola ne répond pas. Elle en pose une autre.


      — Qu’est-ce que Sabrina préparait contre « la mère Bazin ? On va la baiser, la mère Bazin » ? ajoute-t-elle en reprenant avec le ton adéquat un passage des écoutes téléphoniques.


      — Je ne vois vraiment pas de quoi vous voulez parler, ment-il effrontément. Je vais devoir vous laisser, une réunion m’attend, je suis déjà en retard.


      Les deux policières l’observent s’éloigner, il rentre la tête dans sa coquille, referme le jeu face à des adversaires qui n’ont pas encore toutes les ressources pour le mettre mat.


      — Tu m’autorises à joindre ta sœur ? demande Lola à Zoé.


      — Fais-toi plaisir. Mais si tu penses qu’elle te filera le nom de la personne qui lui a transmis la photo, tu te mets le doigt dans l’œil. Virginie a plein de défauts, mais jamais elle ne balancera sa source.


      *
*     *


      Lola se trouve dans le bureau du taulier. L’y accompagne Guillaume Desgranges, silencieux comme souvent.


      — Asseyez-vous !


      Elle s’apprête à se justifier sur la visite à Matignon : les deux enquêtrices ont agi de manière isolée, sans préavis. Mais il n’est pas question de cela. Le commissaire Compostel tient dans les mains un procès-verbal rédigé par la capitaine Rivière intitulé « attache téléphonique avec le psychiatre suisse de Natalia Svetlanova ». Il le lit à haute voix, document synthétique, bien écrit, travail classique d’un officier de la brigade criminelle qui a su, à distance, obtenir des informations capitales dans le cadre d’une enquête criminelle.


      — Lola, hier, Guillaume est venu me voir pour me parler de ce PV, m’expliquant que vous aviez pris l’initiative, ou plutôt devrais-je dire la liberté, de vous transporter en Suisse pour essayer de glaner des renseignements. Il a refusé de me dire comment il l’avait su, peu importe. Ce qui est dommageable dans cette histoire, c’est qu’il semble que vous n’appreniez pas de vos erreurs…


      La capitaine Rivière se tient droite, elle pense à Zoé qui l’a trahie, alors qu’elle l’a toujours soutenue, suivie, protégée, même quand, deux ans plus tôt, ça lui a coûté une mise en examen.


      — … On a beaucoup réfléchi tous les deux, et puis on s’est dit qu’on allait passer sous silence cette petite « excursion », que personne n’en saurait rien. Sauf que la préfecture de police vient de recevoir une demande d’entraide internationale à la suite d’un dépôt de plainte de Natalia Svetlanova dans lequel il est fait état de la visite d’une enquêtrice française, et que la Justice suisse s’offusque de ne pas avoir été avisée d’un quelconque déplacement sur leur sol.


      Compostel tend la commission rogatoire à ses deux collaborateurs. Desgranges est le plus réactif, il la survole en quelques secondes.


      — L’identité de Lola n’apparaît pas, patron.


      — Ce qui nous laisse du temps pour nous retourner. Parce que la place Vendôme a saisi son service d’inspection générale, et leurs limiers ne tarderont pas à faire le rapprochement avec le procès-verbal qu’elle a rédigé.


      — Je vais aller les voir, déclare Lola.


      — Jamais de la vie ! Il en est hors de question ! fulmine Compostel en donnant un grand coup de poing sur son bureau avant de se lever.


      Ils ne l’ont jamais vu comme ça. Même sa secrétaire personnelle se précipite pour voir ce qui se passe.


      — Vous me faites chier, Lola ! rugit-il. Je suis le patron, je donne les ordres, on m’obéit. Désormais, vous ne bougez plus le petit doigt de la couture sans m’en aviser et vous me laissez gérer cette grosse merde ! C’est compris ?


      C’est compris. En sortant de là, elle se dit que le groupe n’est pas près de quitter le giron de l’antiterrorisme. Lola se réfugie dans les toilettes, s’enferme. Elle se fout de la Suisse ou de Zoé, une seule chose lui importe : Sabrina, dont la voix la hante jour et nuit, cette fille que la société n’a pas été en mesure de protéger, cette femme à qui elle veut rendre justice. Justice, voilà le terme qui les rapproche, elle et Sabrina. Lola comprend enfin pourquoi elle lui est tant attachée. L’une a pour mission de rendre justice, même si elle a conscience d’arriver toujours trop tard, une fois que le mal est fait ; l’autre, innocente, sans bouclier, a suivi son instinct, au profit de causes diverses. Comme dans le train la menant à Genève, Lola imagine Sabrina à ses côtés. Cette fois-ci, elles marchent le long de la Seine, amies, confidentes. Les promeneurs ne cessent de regarder la plus jeune des deux, peut-être parce que son visage est recouvert d’un voile de tristesse. Lola lui parle comme une grande sœur, la met en garde, lui énumère les dangers, les chausse-trappes, une femme est une victime en puissance, d’autant plus si elle n’assure pas ses arrières.


      Le bruit d’une porte qui claque interrompt ses pensées. Lola s’extrait difficilement de sa torpeur, elle s’empare de son téléphone, compose le numéro de Virginie Marigny. Celle-ci répond immédiatement.


      — Vous avancez ? s’enquiert la journaliste.


      — Disons que la parution de votre papier nous a pris de court.


      — Je pensais que ça allait vous ouvrir des portes, non ?


      — C’est vrai. Mais trop de portes ouvertes provoque des courants d’air. Et les flics n’aiment pas trop faire les girouettes.


      La capitaine Rivière se cache bien de lui dire que l’article leur a été d’une aide précieuse.


      — Je suis désolée. Peut-être pourrions-nous nous rencontrer pour discuter de l’affaire ? En off, bien sûr, suggère la journaliste de Paris-Matin.


      — J’aurais bien voulu, mais je n’ai pas le temps. Sauf si, par exemple, vous daignez me communiquer l’identité de la personne qui vous a transmis la photo de Roquebrune et de Sabrina…


      Virginie Marigny ne rebondit pas. Lola relance :


      — Vous savez que ma proposition de vous offrir la primeur des éléments une fois que le coupable sera sous les verrous tient toujours, non ?


      — Rien ne m’assure que vous arriverez à l’identifier…


      — Absolument rien, je le concède. Mais est-ce que vous avez le choix ? Vous me renseignez, je vous rancarde, c’est du win-win.


      — Je n’ai pas pour habitude de…


      — Envoyez-moi son nom par SMS, la coupe Lola. Vous ne le regretterez pas. Bonne journée.


      En raccrochant, elle prend la direction de son bureau. Zoé est là, fidèle au poste.


      — J’ai du neuf. J’ai reçu la fadette de Dimitri Veluire. Tu ne devineras jamais où il bornait la nuit du meurtre.


      — À Roissy ? tente Lola.


      — Bingo ! À 5 h 39 pétantes, il tape un texto.


      — À qui ?


      — Je te laisse encore deviner…


      — Martin Roquebrune ?


      — Perdu. T’as le droit à une deuxième chance…


      — Valentine Dupuis ?


      — Non plus.


      — Vas-y, accouche ! J’ai pas la tête à jouer, là…


      — Mehdi Cherifi.


      Lola ne comprend plus. Elle s’assoit, saisit un stylo et une feuille de papier. Quelque chose cloche, Mehdi Cherifi et Dimitri Veluire n’ont rien en commun, ils ne sont pas du même monde.


      — Et Veluire, avant ça, il a passé la nuit à quel endroit ?


      Zoé regarde son écran, fait défiler le document, les données de géolocalisation indiquent toutes la même borne située sur le toit du Sénat.


      — Roquebrune habite à deux pas, rue Bonaparte, siffle Lola.


      Zoé consulte à présent la fadette du directeur de cabinet, lui aussi a passé la nuit du 6 au 7 mars dans le 6e arrondissement de Paris. Les deux femmes s’observent, elles pensent très fort la même chose. Mais rien n’explique pourquoi Veluire envoie un texto à Mehdi Cherifi au petit matin.


      — Et Mehdi a répondu ?


      — Non. Pour info, Veluire semble ensuite s’être débarrassé de son téléphone. Sa puce n’émet plus aucune activité. Et l’appareil n’a pas refleuri depuis.


      L’une se creuse les méninges, l’autre cherche dans les fichiers. Chacune apporte une contribution supplémentaire.


      — Dimitri Veluire a pris l’avion à destination des États-Unis quelques heures plus tard, constate Zoé une fois connectée au fichier des passagers aériens.


      — Il est rentré ?


      — Ouais, au bout de quatre jours. Il a une nouvelle puce, désormais.


      — Giscard Doumbia n’a pas tué Sabrina, déclare Lola alors que leur chef de groupe les rejoint. Je pense qu’il l’a déposée dans le 6e arrondissement après lui avoir skimmé sa carte bancaire et lui en avoir refilé une autre en douce, ce qui justifie son retrait frauduleux place Saint-Germain-des-Prés.


      — Tu veux dire que Sabrina s’est rendue chez Roquebrune au milieu de la nuit ? questionne Guillaume.


      — J’en mettrais ma main à couper.


      — Il y a un autre truc bizarre, poursuit Desgranges.


      Ses collaboratrices attendent la suite.


      — Les billets que vous avez récupérés à la station-service où s’est réfugiée Sabrina…


      — On s’en fout, Guillaume. La piste Mickey est morte.


      — Laisse-moi finir. Les résultats de l’IJ sont tombés. L’un des billets est porteur du même ADN mitocondrial que Sabrina…


      Ils sont tous les trois suffisamment affûtés en police technique et scientifique pour savoir que cet ADN ne se transmet que par la voie maternelle.


      — Elle n’a qu’un frère. Mais on s’en fout quand même. Ça veut juste dire que Mehdi est probablement passé faire son plein à la station après sa nuit de travail, voire même un autre jour, point barre.


      *
*     *


      Lola relit le SMS de Virginie Marigny. Trois mots. Anne-Lise Cherpin. La directrice de communication du ministre de la Transition écologique est donc sa source. La capitaine Rivière range son appareil.


      Après neuf jours d’enquête, la vérité est proche, Zoé et Lola le flairent. La rencontre hasardeuse entre Sabrina et Giscard Doumbia n’a rien à voir avec la mort de la jeune femme, dont elles découvrent les secrets l’un après l’autre. Les deux enquêtrices sont motivées comme jamais, leur victime mérite justice, elles le sentent, c’était une belle personne malgré les petites entorses à la loi commises pour son oncle ou avec Pierre-Louis Bourgeois. Alors elles redoublent d’efforts, et décident d’appeler un à un les contacts téléphoniques connus de Sabrina.


      — Monsieur Pauty ? Louis Pauty ? questionne Lola après avoir composé le numéro de l’apiculteur de Roissy.


      — Qui le demande ?


      La capitaine se présente, c’est un peu long, l’homme ne sait pas que Sabrina, la fille de France Aéroports qui a dressé un portrait de lui avant de revenir l’aider à récolter le miel, a été tuée. La policière est désolée de le lui annoncer, elle souhaiterait surtout savoir pourquoi Sabrina, quelques heures avant de mourir, est retournée le voir. Pauty ne sait pas, il n’y a pas réfléchi d’ailleurs, il s’est dit que la collaboratrice de Véronique Bazin cherchait tout simplement à oublier le quotidien, à vivre une aventure originale, ou encore à combattre sa phobie des insectes venimeux. Bref, Louis Pauty était bien content d’avoir un peu de compagnie même si Sabrina est restée silencieuse de bout en bout.


      Bruno Akerman est moins volubile. Responsable du développement de la motorisation au sein d’une compagnie aérienne élisant domicile à Roissy, il monte sur ses grands chevaux.


      — Comment avez-vous eu mon numéro ?


      — Peu importe, monsieur Akerman, s’impatiente déjà Zoé. J’aimerais connaître la nature de vos relations avec Sabrina Cherifi.


      — Je ne vois pas de qui vous parlez ! Je vais raccrocher.


      — Une jeune femme de France Aéroports qui vous a contacté il y a quelques semaines. Vous l’aviez rencontrée un mois plus tôt et lui aviez promis de lui envoyer des documents.


      — …


      — Monsieur Akerman ? Vous êtes toujours en ligne ?


      — Je n’ai rien à vous dire.


      — Ne m’obligez pas à vous adresser une convocation sur votre lieu de travail. Mieux, je peux débarquer dans l’heure à Roissy. Je pense que ça pourrait faire mauvais effet, vous ne croyez pas ? insiste Zoé.


      — Je suis lié au secret professionnel, moi, madame.


      On l’est tous plus ou moins, pense Zoé.


      — Quels documents Sabrina Cherifi vous réclamait-elle ?


      — Je ne peux pas vous le dire.


      — Je ne vous demande pas de me les transmettre, je me fous des données. Je veux juste savoir de quoi il s’agit.


      Il souffle.


      — La première fois qu’elle m’a téléphoné, elle m’a raconté qu’elle bossait au nom de France Aéroports sur un projet permettant de mesurer l’impact des avancées technologiques sur la pollution atmosphérique, dans le domaine de la motorisation des avions. Sauf que je me suis renseigné avant de lui répondre. On m’a informé que cette fille ne faisait plus partie de l’équipe data scientist de France Aéroports.


      — Qu’est-ce qui vous a mis la puce à l’oreille ?


      — France Aéroports n’a aucun intérêt à se pencher sur le sujet, leur politique est de faire l’autruche dans ce domaine.


      — Pourquoi ?


      — Pourquoi ?! Tout simplement parce que ces avancées technologiques, motorisation et aérodynamique comprises, ne compenseront jamais le développement du transport aérien.


      — À qui vous êtes-vous adressé chez France Aéroports ?


      — À leur département sécurité.


      — À savoir ?


      — Valentine Dupuis, leur directrice.


      *
*     *


      Guillaume conduit, il garde le silence. Son esprit est accaparé par Mehdi Cherifi, qui occupe ses nuits à dégeler les avions sur le tarmac de Roissy. Le lien est facile à établir avec l’éthylène glycol, dont d’infimes traces ont été découvertes sur le pantalon de Sabrina.


      — Un frère ne peut pas tuer sa sœur, commente Zoé qui lit à travers lui.


      — Caïn a bien tué Abel, non ?


      — Ce sont deux frères, Guillaume. Il n’y a pas de fille dans ton histoire. Et puis tu as vu comment on l’a ramassé à la petite cuiller, le Mehdi, lorsqu’on leur a appris la mort de Sabrina ?


      L’image de la détresse de la famille, dans leur domicile du village-fantôme de Goussainville Vieux-Pays, les pourchasse depuis une semaine. Pour l’heure, ils se dirigent vers Roissy, ferment les vitres à l’approche de l’aéroport, se garent sur le parking du Camembert.


      — On souhaiterait parler à Valentine Dupuis, annonce Zoé à l’accueil de France Aéroports.


      — Vous avez rendez-vous ?


      Non, le trio a préféré venir à l’improviste. Lola présente sa brème.


      — Je vérifie si elle est là, répond l’hôtesse avant de composer un numéro interne.


      Guillaume n’a pas le temps de s’impatienter, Véronique Bazin arrive à leur hauteur en lieu et place de la directrice de la sécurité. Le commandant Desgranges découvre une femme élégante et assurée, elle respire l’autorité.


      — Ce n’est pas vous que nous sommes venus voir, précise Zoé.


      — Je suis désolée, Mme Dupuis a sollicité quelques jours de congés.


      — On peut savoir pourquoi ?


      — France Aéroports ne demande pas de justification spéciale à son personnel. Si je peux répondre à vos questions, j’ai quelques minutes devant moi.


      Les trois flics se regardent, hésitent. Desgranges hausse les épaules, la brigadière se lance.


      — Mme Dupuis nous a informés que Sabrina avait été absente la veille de sa mort. Elle aurait prétexté être malade.


      — Je confirme. Il a fallu que je trouve une stagiaire en catastrophe pour effectuer la revue de presse.


      — C’était habituel ?


      — Absolument pas.


      — J’imagine qu’elle vous a fait parvenir un arrêt de travail, n’est-ce pas ?


      — Je ne sais pas, il faut voir ça avec les RH.


      — On souhaiterait jeter un petit coup d’œil à votre système de vidéosurveillance…


      — Encore ! Si j’ai bien compris, vous avez déjà passé un certain temps à visiter la plateforme.


      — On en a pour cinq minutes à peine, la rassure Zoé.


      Véronique Bazin s’agace, c’est visible.


      — Dites-moi ce que vous avez en tête, ce sera plus simple, non ?


      Zoé aimerait poursuivre, Lola lui pose une main sur l’épaule.


      — On essaie juste de vous démontrer que Sabrina n’a jamais été malade et qu’elle s’est présentée à l’accueil ce matin-là.


      La directrice de France Aéroports fronce les sourcils. Lola persiste.


      — Elle n’a pas pu gagner son poste, elle n’a pas pu pénétrer dans les locaux. Pour une simple raison : son badge était désactivé.


      — C’est possible que le badge se soit démagnétisé, ça arrive, rétorque Véronique Bazin. Dans ce cas, le département sécurité en remet un autre à l’employé concerné.


      — Personne ne lui a revalidé ses droits. Et vous savez pourquoi !


      — …


      — Vous lui avez bloqué tous ses accès suite à l’alerte intrusion sur l’ordinateur de Valentine Dupuis à son domicile.


      Véronique Bazin balaye des yeux l’espace autour d’elle, le rouge lui monte à la tête, elle réussit quand même à réagir.


      — C’est la procédure normale.


      — Pourquoi ne pas en avoir parlé, alors ? intervient Zoé qui reprend la main.


      — Elle est morte. J’imagine que Mme Dupuis n’a pas voulu transmettre une mauvaise image d’elle.


      — C’est quoi cette intrusion système ?


      Les deux enquêtrices ne la lâchent plus.


      — Elle a utilisé son mot de passe sur un ordinateur sécurisé qui ne lui appartenait pas. On traite des données sensibles, ici. C’est du vol d’informations qui a pour conséquences un retrait automatique d’habilitation et un licenciement.


      — Quelles informations cherchait-elle ?


      — Ne comptez pas sur moi pour vous répondre ! Je suis désolée, je dois vous laisser, j’ai à faire.


      — Un instant, s’il vous plaît…, réclame Zoé qui a épluché de long en large les fadettes d’un maximum de protagonistes dans cette affaire.


      — Faites vite…


      — Sabrina a été tuée le lendemain matin. Les pompiers de l’aéroport ont été appelés à 6 h 37 pour un incendie de voitures. Vous connaissez Martin Roquebrune ?


      — Bien sûr. Pourquoi cette question ? C’est à cause des articles de presse ?


      — Vous vous entendez bien avec lui ?


      — On ne peut pas dire que ce soit le grand amour, mais on a des rapports cordiaux sur tout un tas de sujets en commun.


      — Vous communiquez par téléphone ?


      — Certainement pas.


      — Alors pourquoi il vous a contactée à 3 h 24 cette fameuse nuit ?


      — Je… je ne me souviens pas. Il a dû se tromper de numéro. Si j’avais décroché, je m’en souviendrais.


      Zoé n’insiste pas. Et pourtant, elle en crève d’envie. L’appel a duré quatre-vingt-dix-sept secondes. D’expérience, elle sait qu’une communication de plus d’une minute trente couvre a minima une vingtaine d’échanges.


      *
*     *


      Lola, Zoé et Guillaume déjeunent dans un fast-food, non loin d’un comptoir d’Easyjet. Ils savourent ce moment de répit, leurs têtes se vident, ils n’ont plus la force de parler. Ils mastiquent avec lenteur avant de commander chacun un double espresso qui les réveillera.


      Signifiant la fin de la récréation, Desgranges tend les clés de la Golf à Zoé. Ils se lèvent, parcourent les premiers mètres qui les séparent du parking, le trio est abordé de front par une femme en uniforme. Chantal Cherifi en personne. Il semble bien qu’elle a perdu du poids, elle a le teint cireux, aucun d’eux ne comprend pourquoi elle n’a pas sollicité une prolongation de son arrêt de travail.


      Elle refuse de se morfondre dans sa maison, glisse-t-elle.


      — Où en est l’enquête ?


      — On avance, répond Lola.


      Une parole féminine est toujours plus crédible dans ce genre de situation, les hommes font peur, ils sont lâches, ils mentent, ils sont violents, ils tuent, c’est une évidence, c’est statistique.


      — Vraiment ?


      — Vraiment. Nous vous demandons encore un peu de temps, mais je vous promets qu’on va finir par l’arrêter.


      — Et ma fille ? Quand est-ce qu’elle pourra rejoindre son père ?


      Elle évoque le caveau abritant la sépulture de son premier époux, dans un cimetière perturbé par le passage incessant d’énormes oiseaux métalliques.


      — Il faut voir avec le juge. Lui seul a le pouvoir de décider.


      — Votre fils n’est pas dans les parages, par hasard ? s’enquiert le chef de groupe.


      — Il a rendez-vous cet après-midi avec son avocat au palais de justice.


      — Bien. Il faudrait qu’il nous appelle, j’ai un ou deux points à éclaircir avec lui…


      Un silence s’installe, Chantal Cherifi paraît tout d’un coup perdue au milieu de cet immense hall. Lola pose doucement une main sur son bras en signe de soutien, des larmes perlent sur le visage sans vie de la mère de famille. Ils l’abandonnent à sa douleur, le travail n’attend pas, ils ont une autre visite à effectuer, importante, sérieuse, des zones d’ombre à éclaircir, encore et toujours.


      Guillaume n’a pas plongé la tête dans l’habitacle du véhicule de service que son téléphone carillonne. Mehdi Cherifi.


      — Vous vouliez me parler ?


      Il confirme.


      — Quelles sont vos relations avec Dimitri Veluire ? attaque-t-il de but en blanc.


      — Qui ça ?


      — Dimitri Veluire !


      — Connais pas.


      Desgranges se tait, il y a anguille sous roche. Mehdi Cherifi affirme ne pas connaître Dimitri Veluire, Véronique Bazin nie avoir reçu un coup de fil de Martin Roquebrune la nuit où Sabrina a été tuée. Ce dossier est un fatras de mensonges… Il commence à perdre patience.


      *
*     *


      Valentine Dupuis habite un grand pavillon dans un quartier résidentiel d’Enghien-les-Bains, non loin du casino. Pas de barrière, une pelouse rase et verte offerte à la vue, un olivier planté de chaque côté d’une allée centrale, les trois coéquipiers ne rencontrent aucun obstacle. Guillaume frappe à la porte d’entrée en chêne massif à l’aide du heurtoir, une voix, jeune, faible, l’invite à patienter, le battant s’ouvre, il baisse les yeux sur un poids plume en chaise roulante électrique, qui se met à tousser.


      — Tu es Fanny ? devine Lola dans l’ombre.


      Elle acquiesce.


      — Nous sommes policiers, ta mère est là ?


      — Qu’est-ce que vous lui voulez ? Qu’est-ce qu’elle a fait ? s’alarme-t-elle.


      — On a juste besoin de lui poser des questions au sujet de Sabrina, explique Lola qui essaie de la rassurer.


      — Sabrina ? Elle est où, Sabrina ? Maman refuse de me répondre. Je n’arrête pas de tenter de la joindre, elle ne décroche à aucun de mes appels !


      Et pour cause, la puce du téléphone de Sabrina se trouve quelque part dans les labours bordant l’autoroute A1 depuis l’agression commise par les voleurs de civelles.


      — Est-ce que ta mère est là ? s’obstine Lola.


      — Elle est sortie.


      — On peut entrer ?


      L’adolescente jette un œil en direction de la rue, la nuit est tombée, elle fait pivoter son fauteuil, le trio la suit à l’intérieur. D’emblée, il constate qu’une partie du salon a été réaménagée en chambre à coucher. La table de chevet et le buffet sont couverts de boîtes de médicaments, de sprays, une bonbonne d’oxygène occupe un angle de la pièce.


      — Avec ma maladie, je n’arrive plus à monter à l’étage depuis plusieurs mois.


      — C’est quoi ta maladie ? s’informe Desgranges qui n’en a pas retenu le nom malgré les explications de Lola.


      — J’ai une lymphangiomatose pulmonaire.


      Fanny s’essouffle vite, elle souffre de douleurs sévères dans les cavités abdominales et pelviennes, son système lymphatique se développe anormalement. En deux mots, a résumé Lola à ses deux partenaires, à l’exception du système nerveux central, toute partie du corps peut être affectée.


      — Je dois subir une transplantation pulmonaire en fin de semaine, ajoute la jeune fille. Mais dites-moi, qu’est-ce qui se passe avec Sabrina ? assène-t-elle subitement.


      Guillaume se tait, il la sent fragile, il n’est pas certain que ce soit une bonne chose de lui annoncer sa mort.


      — Tu l’as vue il y a longtemps ?


      — Il y a une dizaine de jours. Elle est venue me donner un cours de chimie.


      — Ici ?


      — Oui.


      — Tu es en quelle classe ?


      — 1re S. Je suis un enseignement à distance.


      — Tes résultats sont bons ?


      — Oui, sauf en physique-chimie. C’est pour ça que Sabrina m’aide.


      Le moteur électrique de la chaise roulante se réveille, Fanny récupère un grand cahier qu’elle remet aux enquêteurs. Zoé le prend, tourne les pages, remarque un exercice proposé par Sabrina portant sur le calcul de la masse de CO2 rejetée par un A380 au cours d’un trajet Paris-New York, dont le réservoir contient 310 000 litres de kérosène.


      — Tu l’as connue comment, Sabrina ?


      — Par maman. Elles travaillent ensemble à Roissy. On s’entend très bien. La dernière fois, on a même préparé des recettes vegan ensemble.


      — Tu es vegan ?


      — Oui.


      — Et Sabrina ?


      — Non.


      — Et ta mère était présente, ce jour-là ?


      — Non. Sauf que…


      — Sauf que quoi ?


      — J’ai pas compris. Le soir, maman est rentrée en furie, elle parlait de vol de données, qu’on ne pouvait pas faire confiance à Sabrina, que je ne la reverrais plus. Sabrina aurait profité que je sois occupée avec les exercices de chimie pour s’introduire dans l’ordinateur professionnel de ma mère.


      — Et tu ne sais pas ce qu’elle cherchait ?


      — Je sais que maman conserve des informations extrêmement sensibles, elle stocke des téraoctets de données bancaires relatives aux millions de clients transitant sur les aéroports français. Ma mère a déposé plainte ? Elle est en prison, Sabrina ? On peut lui écrire, lui rendre visite ?


      Visiblement, la relation nouée entre Fanny et Sabrina est très forte. Lola pince la bouche, elle s’apprête à botter en touche lorsque Valentine Dupuis, dans leur dos, un sac de courses dans chaque main, s’alarme de leur présence.


      — Qu’est-ce que vous faites ici ? Vous n’avez pas le droit d’auditionner une mineure sans le consentement d’un parent !


      Desgranges lui fait face, calmement. La respiration de Fanny devient sifflante, Lola s’en rend compte, elle s’accroupit à sa hauteur, elle sent le grabuge arriver, ce que tu vas apprendre va te bouleverser.


      — Qu’est-ce que vous voulez, bon sang ?


      — La vérité. Dites-nous ce qu’il y a de si intéressant dans votre ordinateur, on arrêtera peut-être de vous importuner.


      — Il en est hors de question ! Sortez de chez moi ! Sabrina n’était qu’une voleuse ! Elle a utilisé mon enfant à des fins personnelles ! Et vu l’état dans lequel Fanny se trouve, ce n’est certainement pas elle qui l’a tuée !


      Sa colère l’a dépassée, elle se tait, observe sa fille, le temps s’est figé. La main gauche de Fanny active la manette de direction de son fauteuil, elle fait demi-tour, se dirige vers le fond d’un couloir, part se réfugier dans la salle de bains.


      — Vous êtes contents ? Vous avez eu ce que vous espériez ! Je vais encore devoir la consoler pendant des heures !


      Le commandant de police en a marre d’être debout. Il finit par s’asseoir à la table du salon, Zoé l’imite.


      — Vous faites quoi, là ?


      — On ne partira pas avant d’avoir obtenu certaines réponses…


      Valentine Dupuis se prend la tête entre les deux mains, elle rugit. Lola s’éloigne, elle veut poursuivre sa discussion avec Fanny. Dos tourné à la porte, celle-ci pleure à chaudes larmes. Lola se rapproche, lui caresse les cheveux, certains lui restent entre les doigts.


      — Ta mère a raison, Sabrina a peut-être été trop curieuse. Mais n’oublie pas que sans son aide, tu ne pourrais pas te faire opérer.


      Visiblement, l’adolescente n’est pas au courant de tout.


      — C’est grâce à Sabrina et à la campagne de com’ qu’elle a lancée dans la revue et sur le site de France Aéroports que l’argent a été réuni.


      Elle tousse, Lola lui tend un mouchoir.


      — Je ne savais pas. Maman ne me l’a pas dit.


      — Peut-être qu’elle ne le sait pas non plus.


      — Pourquoi elle est morte, Sabrina ? C’est moi qui dois mourir, pas elle !


      — Elle a été tuée. Et on cherche à savoir pourquoi et par qui.


      — Quand ?


      — Dans la nuit du 6 au 7 mars. Le surlendemain de sa venue chez toi.


      — Où ?


      — À Roissy.


      — Comment vous vous appelez ?


      — Lola.


      — Lola, le lendemain de mon cours de chimie, je lui ai téléphoné. J’étais à l’hôpital parce que j’avais fait une crise.


      — Je sais.


      — Comment vous savez ?


      — Ça n’a pas d’importance, je le sais, c’est tout.


      — Ma mère peut dire ce qu’elle veut, Sabrina ne m’a pas utilisée, sinon elle ne se serait jamais déplacée pour me voir à Robert-Debré.


      Lola se tait. Elle n’avait pas connaissance de cette information. La respiration saccadée, Fanny a désormais du mal à se faire entendre.


      — Elle est passée, elle paraissait heureuse, j’étais shootée par les médicaments, elle me tenait la main, je me suis endormie. Je ne lui ai même pas dit combien je l’aimais.


      Les pleurs de Fanny redoublent. Elle ne devrait pas, mais Lola la prend dans ses bras et la serre très fort avant de rejoindre les membres de son équipe.


      — Vous étiez où, la nuit de la mort de Sabrina ? interroge Desgranges dans la pièce d’à côté.


      — À l’hôpital. Je veillais sur ma fille, qui n’a pas supporté que Sabrina fouine dans mes affaires.


      — Et votre mari ?


      Elle marque un temps d’arrêt, une fossette apparaît sur son visage.


      — Demandez-lui. Il y a bien longtemps que je ne me pose plus la question.


      — Il ne vit pas ici ?


      — Seulement par intermittence. On fait chambre à part depuis des années.


      — On peut savoir pourquoi ? intervient Zoé. Il vous a trompée ?


      — Ça ne vous regarde pas. C’est intime, ça.


      — Dans une enquête il n’y a pas de limite. Gommez l’intimité et vous arriverez au plus près de la vérité.


      — Dimitri est un piètre amant. Mais il y a une chose qu’on ne peut pas lui enlever, c’est qu’il est incapable de faire le moindre mal à une mouche.


      — C’est à nous d’en juger. Vous n’avez pas idée du nombre de personnes qui ont été surprises de découvrir qu’elles vivaient sous le même toit qu’un criminel.


      — Je me fiche de tout ça. Laissez ma famille tranquille, allez-vous-en, c’est tout ce que je vous demande.


      L’officier et ses subordonnées se lèvent, ils ne tireront plus rien d’elle. Lola boutonne sa veste, Zoé est attirée par le récépissé d’un dépôt de plainte contre X trônant dans une banette posée sur le meuble du couloir. Elle s’en empare.


      — C’est quoi, ça ?


      — Dimitri s’est récemment fait voler son Audi.


      La brigadière passe sur l’immatriculation, elle se contente de relever la date et le lieu du délit. La nuit de la mort de Sabrina, au 78, rue Bonaparte, Paris 6e. À deux pas du domicile de Martin Roquebrune.


      Les trois flics marchent vers la Golf en silence. Zoé s’apprête à prendre le volant.


      — Passe-moi les clés ! ordonne Desgranges.


      La brigadière hésite. Elle n’aime pas monter à l’arrière et faire sac de sable, elle est pressée de rentrer au service, il est tard, elle fatigue, rêve d’une nuit de sommeil complète. Devant la main tendue de son chef de groupe, elle finit par obtempérer. Ils grimpent en voiture, Guillaume démarre sur les chapeaux de roue, s’éloigne de Paris pour reprendre la route de Roissy.


      — Tu fais quoi, là ? râle Lola.


      Il ne répond pas, lui aussi a bien le droit de n’en faire qu’à sa tête. Il est commandant de police, il reste le chef, le décideur. Oui, le cas de Dimitri Veluire est beau comme un camion, oui il est urgent de le traiter. Mais son intuition le pousse vers les hangars de Roissy, ceux-là mêmes où Mehdi Cherifi travaille de nuit à dégivrer les cockpits à l’aide d’un Kärcher qui pulvérise de l’antigel.


      *
*     *


      De retour de l’interpellation de Mehdi Cherifi, Lola place le demi-frère de Sabrina en garde à vue, s’occupe de toute la paperasse en compagnie de Zoé. Le jeune homme apparaît passif, il ne souhaite pas être visité par un médecin, ne souhaite pas d’avocat, fait simplement aviser son oncle Yacine de sa présence au Bastion, qui risque de lui coûter son emploi.


      Peu après minuit, Guillaume Desgranges prend le relais. Lola reste à ses côtés.


      — Revenons sur Dimitri Veluire. Vous nous avez dit ne pas le connaître. Vous confirmez ?


      — Oui.


      Le chef de groupe lui présente une photo que ses collaboratrices lui ont dénichée, il confirme encore, il n’a jamais vu cet homme, ne sait pas qui il est.


      — Il est chargé de mission sur le futur projet de la ligne CDG Express, précise le flic.


      — Ça ne m’aide pas.


      — Votre sœur donnait des cours à sa fille.


      Mehdi Cherifi hausse les épaules.


      — Il vous a adressé un texto la nuit de la mort de Sabrina…


      Mehdi n’a reçu que deux SMS durant cette nuit. Il se rappelle le premier, le numéro était masqué, il était signé « Sabrina ».


      — Comment vous dites qu’il s’appelle ?


      — Dimitri. Dimitri Veluire. J’imagine au moins que vous avez un souvenir de ce message, non ?


      — Je suis désolé, je n’ai pas de mémoire.


      — On peut peut-être jeter un œil dans votre portable ? suggère Lola. Si ça se trouve, vous l’avez conservé.


      Mehdi tourne la tête en direction de sa fouille dont tous les éléments sont remisés dans une banette en plastique. Il y a là sa ceinture, ses lacets de chaussures, un portefeuille, quelques billets et pièces de monnaie. Et son téléphone. Lola s’en empare, réclame le code PIN.


      — J’ai le droit de refuser de vous le donner ?


      — Vous pouvez. Mais ce n’est pas dans votre intérêt si vous voulez sortir d’ici au plus vite.


      Il hésite, finit par le communiquer. Lola s’empresse de saisir les quatre chiffres, le mobile s’active, elle manipule l’appareil avec dextérité, effleure l’icône Messages. Seuls deux textos publicitaires apparaissent.


      Lola lève la tête, elle lit pour la première fois de l’arrogance sur son visage.


      — J’ai dû l’effacer…


      — Tant pis. Merci quand même. Je vais placer votre téléphone sous scellé, l’informe la capitaine Rivière.


      — Pourquoi, vu qu’il ne contient rien ?


      — Votre sœur ne vous a jamais dit que l’informatique faisait parfois des miracles ?


      — Arrêtez de me parler de ma sœur !


      Lola remplit une fiche de scellé, quitte le bureau d’audition avec l’objet de toutes les attentions. Elle descend dans les sous-sols, les couloirs de l’Identité judiciaire sont seulement éclairés par des veilleuses, elle pousse le battant de la section téléphonie. Personne. Elle pose bien en apparence sur un bureau le scellé fraîchement constitué, y accole un Post-it supportant la mention :


      
          Urgent, garde à vue en cours.
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      Lola n’a pas dormi. Sitôt après avoir remis Mehdi Cherifi en cellule, elle a bossé sur le vol du véhicule de Dimitri Veluire. Ce dernier a attendu six jours avant de le déclarer au commissariat d’Enghien-les-Bains. Pour l’heure, son Audi A3 n’a pas réapparu.


      Une fois cette vérification faite, elle a plié bagage. Mais en refermant la porte de son appartement, l’absence de Gaël lui a sauté au visage. Être loin de lui est plus compliqué que jamais, alors elle s’est à nouveau attelée à l’étude des clusters et autres liens Internet consultés par Sabrina depuis son poste de travail chez France Aéroports. L’enquêtrice prend des notes, elle découvre certains bienfaits de la cire d’abeille. Sabrina s’est également intéressée à la différence entre les combustions idéale et réelle dans le domaine de l’aviation civile. Enfin, Lola apprend que le dioxyde de soufre occasionne des maladies respiratoires, que le temps de roulage d’un avion au sol est en moyenne de vingt-six minutes, le décollage dure quarante-deux secondes, la montée trois minutes. Elle recopie des équations chimiques à rallonge comme celle de la combustion du kérosène : 2C10H22 + 31(02+4N2) —> 20 CO2 + 22H2O+124N2. Tout ceci est du charabia, elle laisse tomber.


      S’il n’est pas moins technique, le rapport du laborantin de la préfecture de police, qui a procédé aux examens des tamponnages effectués dans les voitures incendiées, lui apparaît plus lisible. Dans l’exposé, il est question des variantes entre les formules chimiques du gazole et de l’essence. Lola s’est contentée de cette conclusion :


      

        La présence d’éléments de combustion répondant à la formule chimique de l’essence (C7H16) dans l’un des véhicules consommant du gazole (C7 25H13) confirme l’intention criminelle du départ de feu.


      


      Dans sa lancée, l’enquêtrice a ensuite repris les données GPS de la Mini, les a croisées avec les écoutes téléphoniques en sa possession. La veille de sa mort, Sabrina s’est présentée sur son lieu de travail où elle a été refoulée. Entre 13 h 17 et 13 h 39, sa citadine marque l’arrêt à proximité de Robert-Debré où Fanny est hospitalisée. À 14 h 51, la jeune femme se gare sur le parking de la Maison de l’environnement à Roissy, près des ruches. Elle quitte les lieux une heure plus tard, fait un stop à Goussainville Vieux-Pays, près de l’église, en bordure des pistes nord. Elle y reste un peu moins de deux plombes, rejoint enfin Pierre-Louis Bourgeois au Terminal 1 pour exfiltrer le jeune Afghan du groupe des emballeurs.


      Accroupie, une tasse de café dans la main, le chat à ses côtés, la capitaine de police étudie maintenant la carte de la banlieue nord étalée par terre, surligne les lieux fréquentés par la victime, place des languettes adhésives aux endroits qui lui semblent cruciaux. Mais réfléchir sur plan ne sert à rien, elle le sait, rien ne vaut les déplacements, le concret, la confrontation avec la réalité. La lune perd de son éclat dans la nuit parisienne, Lola contacte Zoé qui ne répond pas. Guillaume est plus réactif.


      — J’ai besoin de retourner à Roissy.


      — Tant que tu ne prends pas l’avion pour sortir du pays sans commission rogatoire, tu peux, marmonne-t-il alors qu’il est encore à moitié endormi.


      *
*     *


      Le commandant Desgranges se retrouve au Gyrophare, en tête à tête avec un exemplaire du Paris-Matin. Il n’a cure des incendies qui ravagent la Corse en basse saison. Il ne parvient pas à joindre Zoé, il s’inquiète, ses retards ne sont pas rares, mais le silence radio n’est pas dans ses habitudes. Son portable carillonne enfin, le soulagement se lit sur son visage, il tend la main. Mais ce n’est pas sa protégée.


      — Guillaume ?


      — Oui, patron ?


      — Vous êtes où ? questionne Hervé Compostel.


      — Pas loin. Pourquoi ?


      — Dimitri Veluire est à l’accueil.


      — J’arrive tout de suite.


      Il se lève, règle, laisse un énième message sur la boîte vocale de Zoé, il a besoin d’elle de toute urgence, « Dimitri Veluire s’est pointé au Bastion, dépêche ! » À deux on est plus forts. Surtout, il craint de ne pas lui opposer les bons arguments, il regrette déjà d’avoir donné de la liberté à Lola.


      Guillaume pénètre au Bastion par l’accès public. Plusieurs personnes patientent, il hésite entre deux, cible celui qui semble le plus en colère.


      — Monsieur Veluire ?


      Il vise juste. L’homme, grand et svelte, a une cinquantaine d’années, ses cheveux sont gris et ses sourcils broussailleux, parsemés de poils blancs, surplombent des lunettes à montures rectangulaires. Il porte une chemise blanche, un costume sombre et fripé, il n’a effectivement pas la tête d’un criminel. Dimitri Veluire ne lui laisse pas le temps de se présenter :


      — C’est vous qui êtes passé interroger ma fille ? Fanny est toute chamboulée. Vous n’aviez pas à l’impliquer dans cette histoire. Vous mettez la pression sur une mineure gravement malade, c’est une honte !


      Le débit du père de famille se tarit enfin. Le plus calmement du monde, le commandant Desgranges lui répond :


      — Je vous place en garde à vue pour l’enlèvement et le meurtre de Sabrina Cherifi !


      Desgranges se moque des témoins. À peine debout, le père de Fanny manque de s’affaisser. Le chef de groupe le retient par la manche et l’invite à le suivre.


      — Qu’est-ce que vous me reprochez, enfin ! s’offusque-t-il alors que l’ancien flic de la BRI lui fait passer les tripodes avec la complicité d’une hôtesse.


      — Je vous l’ai dit, d’avoir tué Sabrina Cherifi.


      — Mais je la connaissais à peine !


      Guillaume ne le lâche pas. Il le pousse dans les étages, des cris de camés accueillent le chargé de mission du projet CDG Express au niveau des geôles, Veluire découvre un monde inconnu. Il panique en entrant dans une cellule occupée par un SDF accusé d’avoir planté, quelques heures plus tôt, un copain de beuverie.


      *
*     *


      Lola vagabonde entre les tombes. Le soleil perce à peine un épais voile blanc couvrant la zone aéroportuaire qui s’étend à perte de vue. Les allées sont étroites, irrégulières, le marbre s’efface au profit de la pierre et du granit, les moisissures s’accumulent dans les interstices des épitaphes. Les morts de Goussainville Vieux-Pays se marchent les uns sur les autres. Ils ne sont plus visités, à l’exception peut-être du caveau renfermant la dépouille du père de Sabrina, à l’intérieur duquel un bouquet de fleurs séchées est posé. Village-fantôme, cimetière-fantôme.


      Main gauche, main droite, elle ne sait plus, Lola se signe quand même. Elle pense à Sabrina venue se recueillir la veille de son meurtre, ou bien venue chercher conseil et réfléchir alors qu’elle traversait un moment compliqué.


      Lola est seule, elle saute de pierre en pierre, levant les yeux au ciel vers les oiseaux de feu qui ne laissent jamais place au silence. Elle glisse, manque de s’affaler sur la terre meuble où est camouflé un adolescent muni d’un appareil photo et d’un téléobjectif dirigé vers les pistes. Il hurle, elle sursaute. Il a quinze ans à peine, est vêtu d’un treillis militaire, elle dégaine son Sig Sauer par réflexe, il met les mains en l’air.


      — Pardon ! Pardon ! se défend-il.


      Lola se ressaisit, baisse son arme, le calme, « désolée, je ne voulais pas te faire peur, t’es qui ? qu’est-ce que tu fous là avec un matos qui coûte la peau du cul ? »


      — Je suis flic. Qu’est-ce que tu fais là ? lance-t-elle plus sobrement.


      Il tourne la tête dans tous les sens, on dirait un enfant pris la main dans le pot de confiture.


      — Je vous en supplie, laissez-moi partir !


      La surprise passée, Lola a envie de rire.


      — Qu’est-ce que tu fais là ? persiste-t-elle.


      — Je suis un spotter, une sorte de sentinelle, quoi.


      — Tu observes qui ?


      — Hein ?


      — Je veux savoir qui tu observes ? s’obstine-t-elle.


      Dialogue de sourds. Il lui montre l’écran de son appareil photo. L’adolescent collectionne les prises de vue de monstres d’acier, au décollage, à l’atterrissage, à l’arrêt, il mitraille en rafales, il apprivoise son Nikon D7000, règle la focale. Valentin passe ses matinées allongé dans le cimetière et ses soirées à alimenter son site Internet de clichés de gros-porteurs.


      — Tu n’es pas en cours ?


      — C’est les vacances en ce moment.


      — Si j’ai bien compris, tu n’as pas le droit d’être là ?


      Il fait la moue, se redresse, Lola cherche à comprendre cette passion qui mêle photographie et transport aérien. Il ne sait pas l’expliquer.


      — Je ne peux pas m’en empêcher, tous les jours je suis debout pour les premiers envols. Quand le temps s’y prête et que la lumière est rase, la vue est magique.


      — Tu veux faire quoi plus tard comme métier ?


      — Sniper.


      Décidément, Valentin aime les anglicismes.


      — Et avec ce matos, tu peux voir loin ?


      — Bien sûr. Vous voulez essayer ?


      Lola agrippe l’appareil. Elle a du mal à le prendre en main, matériel lourd et sensible, elle se sent maladroite.


      — On est à combien des ruches, d’ici ? fait-elle, suivant son instinct.


      — Mille deux cents mètres, environ.


      Le garçon l’aide, sort un trépied pour faciliter la mise au point, règle le zoom. Elle n’a plus qu’à glisser l’œil dans le viseur. Elle aperçoit, en bout de piste, l’apiculteur en plein travail comme s’il se trouvait à deux mètres. La capitaine Rivière pivote légèrement sur la droite, la Maison de l’environnement prend toute sa dimension, cinq voitures sont stationnées sur le parking, parmi lesquelles une Audi A3 bleu marine.


      *
*     *


      Zoé est aux abonnés absents. Décidément, ses effectifs ne sont plus dignes de confiance. Guillaume descend seul avec une copie de la procédure sous le bras, il rejoint Dimitri Veluire dans une salle d’audition, décide de l’interroger au flair, sans travail préparatoire.


      — Connaissez-vous Sabrina Cherifi dont je vous présente la photographie ?


      Vouvoiement de rigueur, politesse aussi. Et pour cause, le chargé de mission a sollicité l’assistance d’un avocat qui, sagement, se tient les jambes croisées, les mains manucurées posées à plat sur un carnet de notes A4, prêtes à dégainer le stylo en cas d’irrégularités constatées.


      — Je l’ai vue une ou deux fois à Enghien. Elle donnait des cours à Fanny, mais c’est ma femme qui s’occupe de cet aspect-là.


      — C’est tout ?


      Il confirme.


      — Vous possédez quel type de voiture ?


      — Une Audi A3. On me l’a volée il y a une dizaine de jours.


      — Où ?


      — À Paris.


      — Quelle adresse ?


      — Dans le 6e arrondissement, entre Saint-Germain-des-Prés et le jardin du Luxembourg.


      — À quelle heure ?


      — Dans la nuit.


      — Vous étiez où, cette nuit-là ?


      Veluire se tourne vers son conseil.


      — Je dois répondre ?


      — Vous n’êtes pas obligé.


      Desgranges connaît d’avance la suite. Elle ne tarde pas.


      — Je ne souhaite pas communiquer l’identité de la personne chez laquelle je me trouvais.


      — Pourquoi ?


      — Ça ne regarde pas la police.


      Le flic le fixe. Visiblement, la petite heure passée au milieu de gardés à vue décérébrés ne lui a pas été profitable.


      — Vous avez déposé plainte ?


      — À côté de chez moi.


      — Chez vous ? À Enghien ou chez Martin Roquebrune ?


      Veluire marque un temps d’arrêt. L’avocat se jette sur son stylo, il note le nom, sent déjà qu’il va revenir sur le tapis. Le père de Fanny lâche :


      — À Enghien.


      — Quand ?


      — Il y a quelques jours.


      — Pourquoi avoir attendu ?


      — Parce que j’étais à l’étranger.


      — Pour quoi faire ?


      — Préparer l’opération de ma fille. C’est prévu dans trois jours, en Californie.


      — Quand est-ce que vous avez quitté la France ?


      — Le jour même du vol de mon véhicule.


      — Qui vous a conduit à l’aéroport ?


      — J’ai pris un taxi.


      — C’est surprenant pour quelqu’un qui est chargé de mission pour le projet CDG Express, non ?


      — Au contraire. C’est justement parce que la liaison Paris-Roissy est aujourd’hui trop lente que je ne l’ai pas empruntée.


      Veluire est combatif, il a réponse à tout.


      — Qui vous a nommé à ce poste ?


      — Le ministre des Transports.


      — À la demande de qui ?


      — Ça ne concerne en rien la mort de cette fille…


      — Laissez-moi en juger. Alors ?


      — Véronique Bazin, la directrice de France Aéroports.


      — La patronne de votre femme ?


      — J’étais le mieux placé pour cette fonction. Je lutte depuis toujours contre la pollution générée par l’aéroport. C’est sous la pression de mon association que les collectivités locales et territoriales se sont emparées du projet du CDG Express.


      — Connaissez-vous Mehdi Cherifi ? lance soudainement Desgranges.


      — Non.


      Une claque monumentale s’abat sur le visage de Veluire. Il chute au sol, se rassoit avec le soutien de son avocat. Il est désarçonné, n’émet pas le moindre son. Le baveux, lui, reste bouche bée, il a tout loisir d’interrompre l’audition, d’émettre des réserves, de se plaindre à l’autorité judiciaire, son client vient de se faire frapper. Mais il ne bouge pas le petit doigt. Le commandant regrette déjà ce geste qui pourrait lui coûter cher, il a agi sous le coup d’une impulsion. Pourtant il reprend comme si rien ne s’était passé :


      — 5 h 39, vous envoyez depuis votre téléphone portable un SMS sur le portable de Mehdi Cherifi et vous dites ne pas le connaître ?


      — On m’a volé mon Audi. Et mon Smartphone se trouvait à l’intérieur.


      Desgranges se lève, il lui tourne autour. Veluire n’est plus confiant. Le chef de groupe réfléchit, il cherche ses mots.


      — Donc, si je vous écoute, un inconnu vole votre voiture avec votre mobile dedans, puis s’amuse, au milieu de la nuit, à contacter le frère d’une collaboratrice de votre femme, qui donne des cours à votre fille. Bizarre, vous ne trouvez pas ?


      — …


      — Je ne sais pas ce que vous lui avez fait avec Roquebrune, peut-être un plan cul qui a mal tourné. Mais je vous assure que je vais le découvrir.


      — Vous n’y êtes pas du tout…


      Le policier attend la suite. Rien ne vient. Dimitri Veluire se mure dans le silence. L’officier souhaite poursuivre, extorquer les aveux aux forceps si besoin. Le patron de la Crim’ toque et entre. Desgranges se prépare à des remontrances. Rien de tout ça, Hervé Compostel lui annonce que Martin Roquebrune se trouve dans son antre, il a des révélations à faire. Le chef de groupe fait face à Veluire.


      — T’as entendu ?


      — …


      — Le type avec qui tu partouzes les jeunes femmes, lui au moins il a des couilles. Il a le courage de venir tout déballer.


      — Vous n’y êtes pas du tout, se contente de répéter le chargé de mission.


      Desgranges claque la porte, il remonte à l’étage supérieur. Zoé n’est toujours pas arrivée, Lola a laissé un message, il ne prend pas la peine de le consulter. Il récupère au vol l’énarque qui patiente dans le bureau de son chef, salutations pour le moins brèves, il l’embarque avec lui, l’oblige à s’activer.


      — Je suis tout ouïe.


      La chaise proposée par Guillaume n’a pas le confort des fauteuils club couleur lie-de-vin auxquels il a eu droit la première fois. Le quadra fixe longuement un panneau en liège sur lequel sont punaisés notes de service récentes et portraits-robots d’individus recherchés. Il tourne enfin la tête vers le commandant de police.


      — Dimitri n’a rien fait, il faut que vous le libériez.


      — …


      — La nuit de la mort de Sabrina, il l’a passée avec moi.


      Les coudes posés sur son bureau, Desgranges fait craquer les articulations de ses phalanges. Il souffle, il est fatigué qu’on lui mente, ça fait bientôt trente ans que ça dure. Il reprend les déclarations que Roquebrune a faites à Compostel deux jours plus tôt, le directeur de cabinet affirmait alors avoir passé la nuit seul dans son appartement.


      — Je suis désolé, soupire-t-il.


      Le flic se recule sur son siège, l’observe de la tête aux pieds. Les décideurs politiques ont ceci en commun avec les sans-dents de ne pas avoir beaucoup de morale.


      — C’est tout ?


      — Non.


      Guillaume voit d’ici le scénario, cocktail classique alcool-cocaïne, la virée en boîte… Mais il est loin du compte. La réalité est encore plus banale.


      — Je crois que vous n’avez pas compris. On est restés chez moi, on n’a pas bougé. En fait, Dimitri et moi, nous sommes amants.


      — C’est pourquoi il a été nommé chargé de mission sur le projet CDG Express, rebondit l’enquêteur, déçu de n’apprendre que ce qu’il soupçonnait déjà sérieusement.


      Le directeur de cabinet plisse les yeux.


      — Cette nomination du ministère des Transports s’est bien faite avec l’aval de Véronique Bazin, non ?


      — Et alors ?


      — Alors c’est une manière de vous amadouer, de vous acheter afin de vous faire reculer sur vos ambitions de taxer le kérosène.


      — Rien ne me fera capituler, vous entendez ! Rien. Quant à Dimitri et moi, on s’aime, clame Roquebrune. Nous sommes simplement obligés de cacher cette relation pour plein de raisons.


      — Lesquelles ?


      — De son côté, s’il n’y avait pas sa fille, cela ferait des mois qu’il vivrait avec moi. Mais Fanny ne supporterait peut-être pas. Son père et sa mère tentent de garder l’apparence de parents unis à défaut de vivre continuellement sous le même toit. Et de mon côté, c’est délicat. Le milieu professionnel dans lequel je baigne n’est pas forcément le plus tolérant.


      — Vous savez que si je retranscris vos propos dans un procès-verbal, vos déclarations seront sur la place publique dans moins de quarante-huit heures ?


      Martin Roquebrune sourit.


      — Aujourd’hui, je m’en fous. Je veux que Dimitri sorte de garde à vue. Il n’est pour rien dans cette histoire. Et puis je n’en peux plus des pressions, des journalistes qui me fliquent sans arrêt, des menaces d’outing aussi.


      Guillaume l’observe ouvrir sa veste, il tire d’une poche intérieure une feuille A4 pliée qu’il lui tend.


      — Pas plus tard qu’hier, j’ai encore reçu ce courriel !


      Le chef de groupe lit le message.


      

        T’es qu’un sale PD, une fiotte qui aime sucer des queues. Démission = silence.


      


      — Comme vous pouvez le constater, cet e-mail provient de ma boîte professionnelle. Et des menaces de ce type, j’en ai vu passer des dizaines depuis le début du projet de loi que je porte.


      — Vous voulez déposer plainte ?


      — Chaque chose en son temps. Je ne suis pas là pour ça. Mais je ne suis pas dupe.


      — C’est-à-dire ?


      — C’est-à-dire que je sais qui est derrière tout ça.


      — …


      — La loi sur la taxation du kérosène n’a qu’un intérêt : mettre un frein à la croissance exponentielle du transport aérien pour réduire l’impact sur le réchauffement climatique. Les lobbyistes de l’économie de marché iront jusqu’au bout pour empêcher son vote.


      — Vous avez des noms ?


      — Des idées. La montre, par exemple, c’est un cadeau de la B.C.I. B.C.I. comme Bourgeois Construction Int., la société qui a gagné le marché du Terminal 4 de l’aéroport de Roissy. Ma main à couper que deux ou trois jours avant le vote de la loi, cette histoire va ressurgir. J’ai été naïf, j’aurais dû renvoyer ce cadeau. Pour ce qui est de la photo avec Sabrina parue dans la presse, je sais qui l’a prise. Il s’agit de l’officier de protection du ministère qui m’a conduit sur place.


      Martin Roquebrune le retient de mentionner par écrit tous ces éléments.


      — En revanche, vous pouvez noter que Sabrina est venue sonner à ma porte au milieu de la nuit.


      Les battoirs de Guillaume glissent sur le clavier. Elles ne s’arrêtent plus de taper.


      — Il était quelle heure ?


      — Peut-être 2 heures du matin, quelque chose comme ça. Avec Dimitri, on était couchés, on dormait. Au début j’ai pensé que c’était un gamin ou un type alcoolisé qui jouait à appuyer sur les sonnettes, mais ça insistait. Alors je me suis levé. Sabrina se trouvait derrière l’œilleton. J’ai hésité à ouvrir, à cause de la présence de Dimitri. Mais elle avait l’air en panique.


      — Elle était déjà venue chez vous ?


      — Oui, plusieurs fois. On a travaillé ensemble, elle me répétait tous les petits secrets de France Aéroports, vu qu’elle bossait au plus près de Véronique Bazin.


      — Vous avez couché avec elle ?


      — Jamais. J’aime les hommes, je vous ai dit.


      Dans le domaine sexuel, Guillaume a tout vu au cours de ses enquêtes, y compris des homosexuels qui, pour une raison ou une autre, tentaient d’autres expériences.


      — Elle vous aimait, elle ?


      — Je crois. Mais je ne l’ai jamais encouragée.


      — Sauf en terrasse.


      — Je l’ai expliqué à vos collègues, c’était un geste de consolation, de soutien.


      — Pourquoi elle a débarqué au milieu de la nuit ?


      — Elle parlait d’agression, je ne comprenais rien, on lui avait volé sa voiture sur l’autoroute, elle avait marché jusqu’à une station-service, était tombée sur un chauffeur de taxi clandestin qui avait accepté de la ramener à Paris. Chez moi.


      — Et ?


      — Je l’ai fait entrer dans le salon. Elle s’est assise, je lui ai donné à boire, elle ne cessait de parler de son Mac, de dire qu’il y avait des données sensibles dedans. Au bout de quelques minutes elle allait mieux. J’ai voulu savoir si elle avait fait des sauvegardes de ses travaux, elle m’a dit que oui.


      — Quels travaux ?


      — Quelques semaines après son intégration chez France Aéroports, elle est venue me voir en me disant que les chiffres publics communiqués par son employeur au sujet de la pollution atmosphérique dans le domaine du transport aérien étaient tronqués, enjolivés. Je lui ai répondu que c’était un secret de polichinelle, qu’elle ne m’apprenait rien, mais elle a rétorqué qu’elle était en mesure, d’une part de le prouver, d’autre part d’établir les chiffres réels. Elle le disait avec une telle conviction, une telle détermination qu’elle m’a fait peur. Ce jour-là, j’ai pris conscience que quoi que je dise, elle mènerait ce projet à terme.


      — Et vous les avez vus, ces travaux ?


      — Non. Je sais juste qu’elle avait terminé et qu’elle proposait de me les remettre si le projet de loi sur la taxation du kérosène avortait. C’est à ce moment-là que Dimitri est sorti torse nu de la chambre.


      — Et ?


      — Et ç’a été un choc pour elle. Elle ne s’attendait pas à ça, et moi je n’avais pas vraiment conscience des sentiments qu’elle avait pour moi. Elle s’est levée en furie, les clés de la voiture de Dimitri étaient sur la table basse, elle les a attrapées, et s’est précipitée dehors. On ne l’a plus revue.


      — Qu’a fait Dimitri ?


      — Rien. Je lui ai demandé de ne pas déposer plainte, je lui ai promis que je contacterais Sabrina plus tard, que je m’occuperais de récupérer l’Audi. En plus, Dimitri avait oublié son portable dedans. Plus tôt dans la soirée, il a voulu aller le chercher, mais je lui ai dit qu’il pouvait bien s’en passer pour une fois…


      — Il bloque bien son écran de verrouillage, non ?


      — Non. Il n’est pas fichu de mémoriser le moindre code. Il s’est déjà retrouvé plusieurs fois en galère à devoir réinitialiser son portable ou à contacter son opérateur.


      Chose rare, Desgranges juge crédible les propos qui lui sont rapportés. Il relit le dossier, enchaîne de nouvelles questions.


      — Vous savez quelle direction Sabrina a prise ?


      — Aucune idée.


      — Elle n’a rien dit lorsqu’elle est partie ?


      — Elle a claqué la porte, c’est tout.


      — Pourquoi vous appelez Véronique Bazin à 3 h 24 ?


      — Je n’ai jamais appelé Véronique Bazin.


      — Si.


      — Non, soutient Roquebrune.


      — Qu’est-ce que vous avez fait après le départ de Sabrina ?


      — Je suis allé me coucher, Dimitri m’a rejoint quelques minutes plus tard. On s’est dit que les choses allaient nécessairement s’arranger.


      — Si ce n’est pas vous, qui a utilisé votre portable pour contacter la directrice de France Aéroports ?


      — Je ne vois pas pourquoi Dimitri l’aurait contactée, si c’est ce que vous insinuez.


      Guillaume non plus ne voit pas.


      — En revanche, lui, je le connais, s’étonne Roquebrune qui fixe la bobine de Smith, punaisée sur un mur du bureau. Il a fait quoi ?


      — On va dire qu’il a importé des choses illicites.


      — C’est un collectionneur d’art. Il en a fait son métier, d’ailleurs.


      — Vous avez son nom ?


      — Oui. Si vous relâchez Dimitri, je vous le communiquerai, négocie-t-il alors qu’un air de satisfaction illumine son visage.


      — Ne faites pas de promesses que vous ne pourriez pas tenir.


      — Ce n’est pas du vent.


      *
*     *


      Lola inspecte l’Audi A3 bleu marine sous toutes les coutures. La carrosserie ne présente aucune égratignure ni trace d’effraction, l’habitacle est vide de toute clé, smartphone ou objet de valeur. Le véhicule est déverrouillé.


      Elle marche en direction de l’apiculteur qui se trouve à une centaine de mètres. Louis Pauty porte sa combinaison, enfume les ruches une à une, il extrait les rayons, prend son temps, il n’a pas remarqué Lola qui patiente à bonne distance. Il se retourne, enfin, il en a terminé avec sa récolte. La capitaine Rivière se présente, c’est elle qui l’a questionné la veille au téléphone à propos de la venue de Sabrina. Lola n’a pas le temps de faire de grands discours, le deux-tons d’un Berlingo de l’IJ couvre le bruit des réacteurs. Les renforts se garent au plus près de l’Audi de Dimitri Veluire, dont la cote Argus risque de chuter en quelques heures au vu des produits chimiques utilisés dans le cadre de la révélation d’empreintes et de traces.


      Pendant que Lola gère leur arrivée, son téléphone sonne : c’est Desgranges. Il vient de croiser Compostel, qui lui a fait un rapide point sur les avancées de sa subordonnée. Il veut s’assurer que tout se déroule bien, lui demande des nouvelles de Zoé, elle n’en a pas, et en profite pour lui faire un bref compte rendu de son audition de Roquebrune. En raccrochant, Lola réfléchit. Si Roquebrune dit vrai, pourquoi Sabrina s’est-elle précipitée ici ? Où sont les clés du véhicule et le portable de Dimitri Veluire ? Le groupe a bien progressé depuis dix jours, mais il leur manque encore des billes, un lien entre ce secteur, à l’est de Roissy, et le chantier du Terminal 4, situé à l’opposé de la zone aéroportuaire. Que s’est-il passé sur ce parking démuni de caméras de vidéosurveillance ?


      Louis Pauty s’approche d’une Lola pensive.


      — J’ai découvert ça ce matin dans l’une des ruches, dit-il en lui tendant un petit objet rectangulaire.


      Une clé USB couverte de cire. Elle écarquille les yeux, observe Pauty, ne peut cacher sa surprise, s’empare de l’objet. Il porte le logo France Aéroports. Elle force le cliquet, parvient à le faire coulisser, place soigneusement la clé dans la poche de sa veste qu’elle zippe de bas en haut. La vérité se trouve à l’intérieur, elle le subodore, ils vont combler les zones d’ombre. Cette affaire est bientôt bouclée et la jeune femme pressent que Dimitri Veluire n’est peut-être pas responsable de tous les maux comme tout le laisse penser. En revanche, il est le seul à pouvoir répondre à la question suivante :


      Pourquoi a-t-il appelé Véronique Bazin au milieu de la nuit à l’aide du téléphone de son amant ?


      *
*     *


      — Pourquoi avez-vous appelé Véronique Bazin au milieu de la nuit à l’aide du téléphone de votre amant ?


      Desgranges et Veluire se font de nouveau face dans une salle d’audition, en présence du commis d’office, qui n’a finalement pas manqué de relever l’incident de la veille et d’en faire mention dans la procédure.


      À la surprise générale, Dimitri Veluire ne se défend pas :


      — C’est grâce à elle que la cagnotte pour l’opération de Fanny a pu se remplir.


      — Faux, c’est grâce à Sabrina ! C’est Sabrina qui a eu l’idée de monter un coup de com’, rétablit l’officier. Qu’est-ce que vous lui avez dit à Bazin ?


      — Peut-être qu’elle en a eu l’idée. Mais sans Véronique Bazin, rien ne se serait mis en place.


      — Que lui avez-vous raconté ? Pourquoi l’avez-vous contactée au milieu de la nuit ?


      Veluire se recule sur sa chaise. Desgranges patiente, il le voit réfléchir, tergiverser, et se lancer.


      — Je veux passer un coup de fil d’abord.


      — Vous n’en avez pas le droit, c’est interdit.


      — Je veux parler à ma fille.


      — C’est impossible.


      — Vous avez des enfants, commandant ?


      L’avocat s’agite. Il pose une main sur l’épaule de son client, Guillaume l’interrompt.


      — J’ai un fils, oui.


      — Si votre fils s’apprêtait à partir aux États-Unis pour se faire opérer sans que vous soyez certain de le revoir vivant, vous ne voudriez pas lui parler une dernière fois ? Accordez-moi cette faveur, s’il vous plaît.


      Le flic est pris de court. Il échappe au regard insistant du gardé à vue, fixe son avocat qui ne pipe mot. Le chef de groupe finit par attraper son portable, le remet à Veluire.


      — Vous avez cinq minutes !


      Le visage du père de Fanny s’éclaire, il n’y croit pas, réclame plus.


      — Je peux rester seul ?


      — Non ! Cinq minutes, pas une de plus.


      Fébrile, l’homme compose le numéro de sa fille, il pleure presque de joie, réprime des sanglots lorsqu’elle décroche et lui demande où il se trouve.


      — Ne t’inquiète pas, ma chérie. Je suis au poste de police, ils me posent des questions, mais tout se passe très bien.


      Une fois n’est pas coutume, Desgranges est gêné d’écouter un père dire à sa fille qu’il l’aime, qu’il compte sur elle pour être forte et guérir, que les jours à venir ne peuvent être que meilleurs. Mais Fanny lui parle de Sabrina, Sabrina qui est morte, qui était si gentille, « Dis papa, tu n’as rien à voir avec ça, hein ? » Veluire digresse. « C’est ta santé qui importe, ma chérie, repose-toi avant le départ », chuchote-t-il, une main sur la bouche pour ne pas être entendu.


      Guillaume s’agite, il avait dit cinq minutes maximum, ça suffit. Il se lève, Veluire accélère son débit, se retourne presque pour échapper à celui qui l’a giflé quelques heures plus tôt, il embrasse sa fille dix fois, jusqu’à ce qu’une poigne de fer lui arrache l’appareil.


      Le quinqua baisse les yeux. Sa respiration reprend son rythme normal. Guillaume s’attend à un remerciement, comme la fois où, avant son transfert au dépôt, il a offert une cartouche de cigarettes à un toxicomane coupable d’avoir confondu un nourrisson avec un poulet à réchauffer au micro-ondes. Rien ne vient. Pas grave, il passe outre.


      — Alors, qu’est-ce que vous lui avez dit à Véronique Bazin au milieu de la nuit ?


      — Démerdez-vous tout seul !


      Desgranges rit jaune. Les promesses n’engagent que ceux qui les écoutent. Il vient de se faire avoir en beauté. Il quitte la salle d’audition après avoir invité un agent à rapatrier le gardé à vue en cellule.


      Il a la haine, déteste l’échec, tourne en rond comme un lion en cage, change son fusil d’épaule, fouille dans un vieux répertoire à spirales dans lequel il a accumulé les numéros utiles depuis son entrée dans la police. Des lignes sont rayées, les codes de minitel sont devenus obsolètes, le classement est anarchique. Il trouve enfin le Graal, contacte la permanence d’un opérateur téléphonique, communique une date, réclame de toute urgence la facture détaillée de la ligne utilisée par Véronique Bazin. Il aurait peut-être dû le faire plus tôt…


      — Il me faut la totale sur ma boîte e-mail, appels entrants et sortants, pour une période comprise entre 3 h 24 et 6 h 37 le 7 mars dernier.


      Il raccroche, compose un autre numéro.


      — Foutez-moi Veluire dans la cage de Cherifi !


      — Vous êtes sûr, commandant ? En général, on sépare les protagonistes d’une même affaire, non ? s’étonne le responsable des cellules.


      — Faites ce que je vous dis ! C’est un ordre !


      *
*     *


      Lola appelle en vain Zoé, elle a tant besoin d’elle en ce moment… Elle prend des photos des ruches afin de décrire au mieux les environs sur procès-verbal, s’éloigne des pistes, aperçoit un monticule de terre, traverse la départementale, gravit les quelques mètres qui la séparent d’un bassin de rétention d’eau, elle obtient un meilleur angle de vue.


      — Faites attention, c’est pollué par-là ! la prévient Louis Pauty.


      Lui aussi, il va falloir l’auditionner. Il a côtoyé Sabrina, il a trouvé la clé USB, un jour il sera peut-être convoqué en cour d’assises. Il insiste, « redescendez ! faut pas rester là ! » Lola prend quand même quelques clichés supplémentaires avant de s’exécuter.


      — C’est plein de produits chimiques là-dedans. Si vous glissez, je ne donne pas cher de votre peau.


      — Vous pouvez m’en dire plus ?


      — C’est l’un des bassins de rétention des eaux pluviales et de ruissellement de l’aéroport. Toutes les canalisations finissent leur route par ici. On peut y trouver des substances très corrosives.


      — Comme de l’antigel ? tente Lola qui a lu avec minutie les résultats de l’IJ.


      — Tout à fait.


      Lola marche à côté de son témoin. Elle pense avoir mis en place une nouvelle pièce du puzzle, imagine Sabrina se garer à hauteur des ruches puis se diriger vers le bassin dans lequel elle a dû tomber. Sauf qu’elle n’est pas morte noyée, sauf qu’elle a brûlé vive dans le coffre d’un taxi clandestin à plusieurs kilomètres de là.


      Louis Pauty a terminé son travail, il s’apprête à rentrer chez lui.


      — Vous pourriez me déposer devant les locaux de la PAF, s’il vous plaît ?


      L’apiculteur est ravi de pouvoir l’aider. Il garde un bon souvenir de Sabrina, qui a mis son métier en lumière. Et puis il aime se montrer serviable.


      Une fois arrivée à destination, Lola se précipite à l’accueil, rappelle qui elle est, explique qu’elle a besoin d’accéder à un ordinateur avec port USB ouvert. On se plie en quatre pour elle, elle insère la clé découverte dans l’une des ruches, elle n’est pas détectée. Rien. Écran noir.


      Lola essaie un autre port, on la change de bureau, aucune unité centrale ne veut détecter le support de données, le miel ou peut-être la cire ont dû ronger le connecteur. Dépitée, la capitaine Rivière se retrouve sur le perron de la police aux frontières, quand elle aperçoit l’ami des abeilles qui a patienté au volant de sa voiture. Elle le rejoint.


      — Vous êtes mon ange gardien, on dirait. Il faudrait que j’aille au Terminal 1, je dois reprendre le RER pour Paris.


      — Je peux même vous ramener directement, si vous acceptez la compagnie d’un vieux machin comme moi.


      Lola sourit, elle accepte. Elle imagine Guillaume aigri, elle a besoin de rentrer au plus vite lui donner un coup de main dans la gestion des gardes à vue. Elle l’appelle, il répond, elle lui fait part de la découverte du bassin de rétention, il n’évoque pas l’échec du deal passé avec Dimitri Veluire, se contente de dire que ce dernier ne veut rien lâcher. L’un comme l’autre expriment des doutes. Ils ne savent plus.


      Lola raccroche par dépit, s’assoit aux côtés de Pauty, son téléphone sonne.


      — Capitaine Rivière ?


      — Oui ?


      — Je travaille à la section téléphonie. Vous nous avez laissé un portable à techniquer cette nuit… Celui d’un certain Mehdi Cherifi.


      — Il y a un problème ?


      — Non, pas du tout. Je voulais juste vous dire que j’avais terminé l’exploitation. Je suis en train de taper les conclusions du rapport, elles seront à votre disposition en fin de matinée.


      — Génial, merci beaucoup. Vous avez pu restaurer les SMS effacés ?


      — Bien sûr.


      Lola ne s’intéresse qu’à un seul échange, celui émis par le téléphone de Dimitri Veluire depuis Roissy. Le technicien cherche quelques secondes, rend sa sentence :


      — Voilà. 5 h 39, texto de 103 caractères : « J’ai été agressée par les VTC chinois qui sont stationnés près de la ZAD. Je suis à l’hôpital. Sabrina. »


      Lola ne respire plus. Elle se remémore les nombreux appels passés par le demi-frère de Sabrina en direction des hôpitaux du nord de l’Île-de-France le jour même de sa disparition. Mehdi s’est fait piéger par quelqu’un, c’est incontestable. Et, au dire de Martin Roquebrune, ce ne peut être Dimitri Veluire, qui avait oublié son téléphone dans sa voiture.


      — Capitaine ?


      Elle recolle l’appareil à son oreille.


      — Oui ?


      — Vous avez besoin de recherches complémentaires ? s’informe le technicien.


      — Non merci. Pas d’autres SMS dans les heures qui ont suivi ?


      — Non, aucun.


      — C’est quoi votre nom ? se renseigne Lola.


      — Claudel, comme l’écrivain. Rémy Claudel.


      — Beau boulot, Rémy.


      Lola pose enfin son smartphone après l’avoir mis en mode avion, prie pour que l’apiculteur garde le silence, elle aimerait se concentrer.


      « J’ai été agressée par les VTC chinois qui sont stationnés près de la ZAD. Je suis à l’hôpital. Sabrina. » Il est 5 h 39 du matin, Mehdi Cherifi vient de quitter son poste de travail, il a bossé toute la nuit, il reçoit ce SMS, probablement en numéro masqué. Il tente de rappeler sa sœur qui ne décroche pas, sa haine grimpe d’un cran à l’égard des chauffeurs de taxi chinois, ces voleurs qui mangent le pain des Français, qui concurrencent ceux qui payent chèrement leur licence. Puis il fait le tour des hôpitaux un à un, sans avancer, ou si peu.


      Lola passe un énième coup de fil à Zoé, toujours rien. Fait chier. Elle voudrait une confirmation, croit se souvenir que Mehdi Cherifi a contacté Richard Provence, le patron de la société de taxi éponyme, un peu après 6 heures du matin. Pour lui dire quoi ?


      Lola pense à Guillaume qui, le premier, a peut-être vu juste. Qui d’autre que Mehdi, à ce moment, a des raisons de s’en prendre à l’outil de travail des hommes de Fang Lam ? Elle se tourne vers son chauffeur qui regarde fixement la route.


      — Ça vous gêne si on s’arrête à une station-service ?


      — Pour quoi faire ?


      — Pour récupérer la preuve que Caïn a bien tué Abel.


      Louis Pauty fronce les sourcils, il ne comprend rien. Mais les mots mystère de sa passagère lui plaisent bien.


      *
*     *


      Devant le Bastion campent plusieurs journalistes et cameramen. L’Audi A3 est remorquée au « 36 », c’est du pain béni pour la presse, les rédacteurs en chef des chaînes d’information en continu ne savent plus où donner de la tête. Seul dans son bureau, Hervé Compostel rédige des comptes rendus pour le directeur de la police judiciaire, le préfet de police, le cabinet du ministre de l’Intérieur, chacun a besoin d’éléments afin de ne pas être pris au dépourvu.


      De son côté, Desgranges prend connaissance des résultats de la réquisition judiciaire qui viennent de tomber. Véronique Bazin a bien été contactée à 3 h 24 par le portable de Martin Roquebrune, la nuit de la mort de sa collaboratrice. Sa géolocalisation montre qu’elle se trouvait à Senlis, la commune où elle a élu domicile, tout comme à 3 h 28 et 5 h 09 lorsqu’elle a été en communication avec Richard Provence.


      Le chef de groupe écarte la fadette, son téléphone se manifeste.


      — Commandant Desgranges ?


      Il reconnaît immédiatement la voix du responsable des garde-détenus.


      — Oui ?


      — On a un problème, ici. Mehdi Cherifi a défoncé Dimitri Veluire à coups de poing. On fait venir les pompiers.


      Sourire de contentement de l’officier.


      — Et Cherifi, il est indemne ?


      — Physiquement, oui. Mentalement, je ne sais pas. Il était déchaîné, un véritable hystérique. On n’était pas moins de quatre pour le maîtriser. Veluire a les deux arcades ouvertes et le nez en charpie. Cherifi mériterait un internement psy.


      — Pas la peine. Sortez-le de cellule, je vais l’auditionner.


      — Vous êtes certain que…


      — J’arrive, je le prends en charge.


      Menottes aux poignets, le demi-frère de Sabrina patiente assis, sous le contrôle de deux garde-détenus, lorsque Desgranges le rejoint.


      — Laissez-nous !


      Les deux cerbères obtempèrent. Le commandant de police observe son vis-à-vis, des perles de sueur courent sur ses tempes granuleuses.


      — Tu n’y es pas allé de main morte, dis-donc. Ça t’a soulagé, au moins ?


      — Il a enlevé et tué ma sœur.


      — Je crois que tu te trompes. Dimitri Veluire se trouvait à Paris au moment où ta sœur est morte.


      Son visage exprime le doute.


      — Tu ne me crois pas ?


      Mehdi secoue la tête.


      Guillaume ouvre une pochette, le document est tout chaud, il a été transmis une heure plus tôt par le service photographie du centre des infractions routières. On aperçoit distinctement le visage de Sabrina Cherifi au volant d’une Audi A3. Elle s’est fait flasher sur l’autoroute A1, point kilométrique 6 + 400, commune de La Courneuve. Il est alors 3 h 51.


      D’un coup, la théorie de Mehdi s’effondre, il ne comprend plus rien. Qui a pu lui faire croire que sa sœur avait été agressée par les VTC chinois si ce n’est pas Dimitri Veluire ? Les flics ont dit que c’était son numéro… Mehdi est perdu, il se sent à l’étroit, souhaiterait être seul alors qu’une troisième personne entre dans la pièce. La capitaine Lola Rivière tient elle aussi une pochette dans la main.


      — Parle-nous de Richard Provence, entame-t-elle.


      Guillaume n’est pas mécontent qu’elle prenne le relais.


      — C’est le patron de mon père. Il a organisé une collecte pour ma sœur.


      Lola ne sait pas quel œil fixer. Elle baisse la tête en direction de ses notes.


      — Tu t’entends bien avec lui ?


      — C’est un peu comme un deuxième père. C’est lui qui m’a permis d’être embauché sur le tarmac quand j’ai eu mes ennuis.


      — C’est quoi ton job, précisément ?


      — Je bosse de nuit, je nettoie les carlingues des avions.


      — Quels horaires ?


      — De 22 h 30 à 5 h 45.


      — Tu travaillais la nuit du 6 au 7 mars, n’est-ce pas ?


      — Oui.


      — Qu’est-ce que tu as fait en sortant du boulot, ce matin-là ?


      — Comme d’hab. J’ai rejoint mes potes taxis au Camembert, on a pris un café, on a discuté.


      — Tu n’es pas rentré te coucher ?


      — J’aime bien traîner. Je rêve de devenir taxi, alors je reste là à les écouter me raconter leurs histoires.


      — Et Véronique Bazin, tu la connais ?


      — De vue seulement.


      — Tu as reçu un SMS, cette nuit-là…


      — Je vous ai déjà répondu que je ne me souvenais pas du contenu.


      — … Il était 5 h 39, précisément.


      — OK, et ?


      — En étudiant le relevé de tes appels téléphoniques, on s’aperçoit que suite à ce SMS dont tu ne te rappelles pas le contenu, tu passes des coups de fil à plusieurs hôpitaux de la région. Tu nous expliques ?


      — Je ne me souviens pas non plus.


      — Je poursuis alors…


      Lola a démarré sa démonstration, elle n’a plus qu’à tout dérouler.


      — Après avoir appelé une dizaine d’hôpitaux, tu contactes Richard Provence. Il est 6 h 04. C’est un drôle d’horaire pour joindre l’employeur de son père, non ?


      Mehdi secoue une nouvelle fois la tête.


      Guillaume Desgranges découvre de nombreux éléments en même temps que le frère Cherifi, il attend la chute, d’autant plus qu’il sait que Lola possède d’autres cartes en main, il entrevoit des bordures d’impressions de vidéosurveillance dépasser de la pochette. Elle se force à lever la tête, soutient le regard de son suspect, alterne œil gauche, œil droit, s’apprête à être cinglante, à lui donner le coup de grâce.


      — C’est parce que tu ne veux pas reconnaître que tu as tué ta sœur que tu te fermes comme une huître ?


      — Je ne l’ai pas tuée ! beugle-t-il en bondissant de sa chaise.


      Desgranges lui saute dessus, le plaque au sol. Les deux garde-détenus, restés dans le couloir, interviennent à leur tour.


      — Laissez, laissez ! On gère ! les stoppe Guillaume, qui, cette fois, menotte Mehdi dans le dos sur sa chaise.


      — Elle n’était pas morte quand tu as incendié les taxis chinois, assène Lola, qui lui glisse sous les yeux les images des caméras prouvant l’achat de deux litres d’essence à la station-service où Sabrina a été prise en charge quelques heures plus tôt par Giscard Doumbia.


      Le cri de rage de Mehdi Cherifi traverse l’ensemble des étages du Bastion. Bâtiment ultra-moderne, le nouveau « 36 » n’est pas pour autant très bien insonorisé.


      Une pause s’impose. Lola s’éclipse quelques minutes, revient avec des mouchoirs et du café, elle démenotte Cherifi qui s’est calmé. Le duo reprend pendant que plusieurs flics du Bastion font les cent pas aux abords du bureau d’audition, curieux d’assister aux aveux d’un coupable.


      La cause est entendue. Mehdi Cherifi ne peut démentir avoir rempli d’essence un jerrican à la pompe à 6 h 22. À 6 h 24, son visage apparaît au niveau de la caisse alors qu’il remet au caissier un billet de 5 euros, sur lequel son ADN sera isolé.


      — C’est M. Provence qui m’a dit d’aller cramer les véhicules des Noichs.


      — Pourquoi ?


      — Parce que Sabrina m’avait envoyé un SMS qui disait qu’elle avait été agressée par les chauffeurs de taxis chinois et qu’elle était à l’hôpital…


      On y est !


      — C’est pour cette raison que j’ai appelé les hôpitaux, reconnaît-il.


      — Je crois bien que tu t’es fait piéger, Mehdi.


      Il sèche ses larmes d’un revers de manche, lève la tête vers les deux flics, rejoints depuis peu par le commissaire Compostel. Aidé des enquêteurs, il prend conscience qu’il a servi la cause de Richard Provence, bien content de se débarrasser de ses concurrents clandestins à moindre frais.


      — Pourquoi elle ?


      Desgranges et Compostel laissent Lola répondre.


      — Parce que ta sœur représentait la plus grande crainte de Richard Provence et de Véronique Bazin. À elle seule, elle était en capacité de mettre un terme au développement de leurs sociétés.


      Mehdi ne saisit pas. Elle précise :


      — Ta sœur avait pour but de prouver que France Aéroports se prétendait plus vertueuse qu’elle ne l’était. Tout ça pour grossir, grossir, et grossir encore.


      — Et M. Provence ?


      — Si la société France Aéroports grossit, celle de Richard Provence aussi. La construction du Terminal 4, c’est l’assurance de doubler le nombre de passagers à Roissy. Mais j’ai une question pour toi. L’Audi empruntée par ta sœur a été localisée près de la Maison de l’environnement. Sais-tu ce qu’elle est allée y faire ?


      — Aucune idée.


      — On pense que ta sœur a été enlevée à cet endroit. Ce qui nous tracasse, c’est de comprendre comment et pourquoi Provence a pu la retrouver là-bas…


      — Pourquoi, je ne sais pas. Comment, c’est facile quand on dirige une société de taxis…


      Les trois policiers attendent la suite.


      — Il suffit de passer un appel général sur la fréquence utilisée par les chauffeurs de la compagnie. Ils sont des dizaines à charger au sein des différents terminaux de Roissy. L’un d’eux a bien dû la croiser.


      *
*     *


      Richard Provence est interpellé le premier au siège de sa société. Entouré de plusieurs secrétaires, le chef d’entreprise s’offusque, crie à la mascarade, demande des comptes. Les officiers de police gardent le silence, ils font vite, subodorent qu’une brochette de chauffeurs de taxis est susceptible de rappliquer dans des délais courts. Provence est menotté, il traîne des pieds, est quasiment conduit de force à l’arrière du véhicule banalisé de la brigade criminelle.


      Véronique Bazin, elle, reste digne face à Hervé Compostel et Guillaume Desgranges.


      — On a besoin que vous nous accompagniez au « 36 », ordonne le patron de la Crim’ dans un bureau que Sabrina a arpenté de longs mois.


      La tête haute, elle brosse de la main son manteau avant de l’enfiler, et suit les deux flics sans rechigner. Le chemin est long jusqu’au parking du Camembert, des photographes et cameramen en maraude se précipitent vers eux, mitraillent à tours de bras, Guillaume s’interpose. Véronique Bazin se voit ouvrir la porte arrière de l’habitacle, elle se glisse à l’intérieur de la Golf, attache sa ceinture, le chef de groupe démarre et attend de sortir de la zone aéroportuaire avant d’aimanter le gyrophare sur le toit du véhicule. Compostel coupe un instant le deux-tons alors que la circulation est fluide sur l’autoroute, il se retourne et informe la directrice de France Aéroports de son placement en garde à vue. Elle connaît ses droits, entend les utiliser.


      Les deux nouveaux suspects se sont contactés deux fois durant la nuit du 6 au 7 mars. Et Lola n’a pas de mal à imaginer les échanges. À 3 h 28, soit quatre minutes après l’appel de Dimitri Veluire à Véronique Bazin, celle-ci joint Richard Provence, certainement pour lui réclamer de retrouver au plus vite Sabrina Cherifi, qui menace de publier un rapport embarrassant rédigé à l’aide de chiffres volés au sein même de la société. Puis à 5 h 09, alors que c’est a priori déjà chose faite pour le patron de la compagnie de taxis, ordre lui est probablement donné de la faire disparaître.


      — À moins que vous ayez eu cette idée tout seul ? suggère Lola à Richard Provence dans une salle d’audition.


      — Je ne suis pas né de la dernière pluie. Ce n’est pas ce type de méthode qui va me faire craquer, se gausse-t-il.


      — Je n’ai pas cette ambition.


      — Si vous aviez de l’ambition, vous ne travailleriez pas dans un service public. Moi, c’est en me saignant aux quatre veines que je suis devenu ce que je suis.


      Le chef d’entreprise joue le dur à cuire, il est de la trempe de Yacine Cherifi, impénétrable, retors, « prouvez-moi ce que vous avancez et peut-être que je m’allongerai ». Les simples hypothèses ne suffisent plus à emporter la conviction des juges, Lola Rivière le sait, elle est coincée, elle se trouve dans une impasse. Et puis elle pense à Fanny, peut-être plantée devant BFM ou LCI, chaînes sur lesquelles Virginie Marigny, invitée de choix, présente les contours de l’enquête. Elle songe à Zoé dont personne ne semble avoir de nouvelles, à Chantal, la mère d’une morte et d’un tueur, et même à Roquebrune qui doit se ronger les ongles d’inquiétude depuis l’arrestation de son amant.


      Le siège de la compagnie Provence est visité, une dizaine de policiers placés sous les ordres de la capitaine Rivière est sur place et s’occupe d’auditionner à la chaîne le personnel. C’est l’omerta, personne n’a souvenir d’une quelconque demande relative à une Audi A3 bleu marine la nuit précédant l’incendie qui a interrompu l’activité de Roissy pendant quelques heures. Lola revient bredouille ou presque, les bandes son de la nuit de la mort de Sabrina ont été effacées par inadvertance, à la suite d’un court-circuit. Le Range Rover du patron est remorqué au Bastion, les techniciens de la PTS s’échinent, ils retournent les tapis de sol, aspirent la moindre poussière, cherchent à la loupe les poils et les cheveux, la moindre trace de boue, de bave ou de n’importe quelle secrétion corporelle susceptible de leur fournir un ADN de Sabrina. Ils sont trois, y passent des heures, mais le temps est l’ennemi de l’enquêteur. Le véhicule a été nettoyé de fond en comble à deux reprises depuis le meurtre de la jeune data scientist.


      Guillaume Desgranges ne fait pas mieux. Véronique Bazin joue la partition du poisson rouge, elle ne se souvient pas de l’appel nocturne de Dimitri Veluire, qui se trouve à l’hôpital suite aux violences subies. Quant à Provence, la patronne de France Aéroports le connaît suffisamment pour savoir qu’il ne parlera pas du contenu de leurs conversations. Alors elle attend, elle fait diversion, répète au commandant de police que de nombreux flics à la retraite rejoignent les rangs de la sécurité aéroportuaire, « ça paye bien, c’est un très bon complément retraite, surtout quand on a des enfants qui ne sont pas encore installés dans la vie active, ça permet de financer des études, je peux soutenir votre dossier si vous le souhaitez ».


      L’officier, forcément, songe à son fils qui a récemment quitté le foyer. Il ne l’a pas vu depuis son départ en stage, se rend compte qu’il n’a pas pris de nouvelles de lui depuis un bon bout de temps. Un appel interrompt ses douces pensées. Martin Roquebrune. Il est en colère, le chef de groupe se dit que l’agression subie par son amant en cellule de garde à vue a fuité. Mais là n’est pas l’objet de son coup de fil.


      — Ils ont mis leur menace à exécution.


      Desgranges ne comprend pas immédiatement. Roquebrune l’invite à aller faire un tour sur le Web. Sa relation avec Dimitri Veluire, victime collatérale de l’affaire Sabrina Cherifi, est clairement évoquée.


      — Si vous voulez déposer plainte, je peux vous mettre en relation avec le service de la délinquance aux personnes. Ils savent travailler en toute discrétion.


      — C’est trop tard, l’info va se répandre comme une traînée de poudre. En revanche, ce que je vous ai promis…


      — Oui ?


      Guillaume tourne la tête vers le panneau de liège sur lequel est punaisée la photo de Smith, le receleur de pièces de monnaie de l’État islamique.


      — Intéressez-vous à Benoît Phoenix, il dirige un site de vente en ligne spécialisé dans l’art.


      — Je peux savoir…


      — Pourquoi je le balance alors que vous n’avez pas libéré Dimitri ? C’est le mari d’Anne-Lise Cherpin-Phoenix. Le jour de notre départ à Saint-Domingue, c’est lui qui l’a déposée à Roissy. J’ai travaillé avec elle au ministère de la Transition écologique et comme j’ai refusé de l’emmener avec moi à Matignon, je suis certain que c’est elle, avec la complicité de l’officier de sécurité qui m’a conduit au restaurant, qui s’est fait un malin plaisir de me salir en offrant à la presse ma photo en compagnie de Sabrina.


      *
*     *


      Les heures défilent. Combiné à l’oreille, Hervé Compostel négocie en continu, il souhaite une prolongation de garde à vue pour l’ensemble des clients de la brigade criminelle. Le magistrat n’est pas partant, absence d’éléments matériels, bla-bla-bla.


      Et puis il y a Zoé…


      Lola et Guillaume, éreintés, sont assis devant le grand patron. Il souffle :


      — Ce matin, Zoé s’est présentée place Vendôme…


      Lola cherche le lien avec la montre de luxe offerte à Martin Roquebrune. Il n’y en a pas.


      — Elle a frappé à la porte de l’Inspection générale des services judiciaires. En deux mots, elle est allée se dénoncer au ministère de la Justice en prétendant que c’est elle qui s’est rendue à Genève sans autorisation.


      — Mais c’est faux ! bondit Lola.


      — Calmez-vous. Elle leur a précisé que, sur place, elle s’était fait passer pour la capitaine Lola Rivière.


      — Pourquoi ? Pourquoi elle a fait ça ? Je ne lui ai rien demandé, moi.


      — En parallèle, j’ai reçu un e-mail d’elle…


      Le patron leur en tend une copie.


      — … dans lequel elle dit être fatiguée, avoir besoin de prendre du recul. En bref, elle souhaite une mise en disponibilité de plusieurs mois, le temps de se ressourcer, le temps de recharger les batteries. De toute manière, la place Vendôme a réclamé le retrait de son habilitation judiciaire, elle ne peut plus exercer jusqu’à nouvel ordre.


      À l’extérieur du bureau, la nuit tombe comme un couperet. Guillaume Desgranges est penaud, Lola Rivière abattue. Tous ont essayé de joindre leur collègue à plusieurs reprises dans la journée, personne n’y est parvenu.


      Lola pleure en silence, elle se moque du regard de ses chefs, elle revisite les moments de franche rigolade avec sa partenaire, leurs fous rires et leurs petits secrets partagés dans le huis clos d’un soum’ en planque dans une cité, leurs engueulades, leurs coups de vice complices à l’égard de suspects, leurs doutes et leurs peines aussi. Guillaume, lui, n’a pas bonne mémoire. Il ne se remémore pas leur première rencontre dans un bureau en soupente de l’ancien « 36 », ni leur premier déjeuner en tête à tête. En revanche, il se souvient parfaitement de son soutien, inconditionnel, lorsque son fils unique, Victor, a disparu cinq ans plus tôt.


      — Pour ce qui est de Véronique Bazin et de Richard Provence, le juge nous donne deux heures pour obtenir des aveux. Pas une de plus.


      C’est perdu, se lamente Lola. Ils n’ont plus rien, plus de moyen de pression, ils ont tiré le fil pendant de nombreux jours et, au dernier moment, il s’est rompu. C’est un échec cuisant.


      La jeune femme sèche ses larmes d’un revers de manche lorsque la secrétaire particulière de Compostel entre dans le bureau sans frapper.


      — Le SDPJ de Seine-Saint-Denis vient d’appeler. Ils aimeraient se déplacer au service pour auditionner nos gardés à vue.


      — Pourquoi ?


      — Ils sont chargés de faire la lumière sur la mort de Giscard Doumbia, patron.


      — C’est impossible, les délais sont trop courts. Dites-leur que si j’ai une fenêtre de tir on les recontactera.


      — Sinon, l’accueil nous signale la présence d’un adolescent en treillis militaire qui demande à parler à un enquêteur…


      *
*     *


      Sac à dos sur les épaules, Valentin patiente debout, il observe les médailles diverses et variées exposées dans la bibliothèque vitrée du grand hall du siège de la police judiciaire.


      — Pour le recrutement, il faudra attendre. Tu es encore un peu jeune, le prévient Lola.


      — Je suis venu vous montrer mon blog.


      L’enquêtrice écarquille ses yeux encore humides.


      — Je n’ai pas trop le temps, aujourd’hui, s’excuse Lola. Je suis désolée, tu pourrais peut-être revenir un autre jour. Je vais te laisser ma carte et, la prochaine fois, tu me passes un coup de fil avant de débarquer. OK ?


      L’adolescent tire un ordinateur portable de son sac à dos.


      — Je pense qu’il y a quand même une ou deux photos qui pourraient vous intéresser, insiste-t-il.


      — Je ne suis pas fan des avions, tu sais ?


      Il ne l’écoute pas, s’est réfugié dans la salle d’attente où il a posé son Mac sur ses genoux. Lola s’assoit à sa droite par politesse.


      — Vas-y, dépêche ! le presse-t-elle.


      À sa grande surprise, il ne cherche finalement pas à se connecter à son blog, il se contente d’ouvrir l’application iPhoto, et de lancer des recherches par date. Il ouvre une fenêtre, des dizaines de vignettes s’alignent sur la même page. Les vues sont prises depuis un seul endroit, le cimetière-fantôme de Goussainville Vieux-Pays. Les gros-porteurs orange, bleus, verts, prennent leur envol sur la piste nord, puis laissent la place à des photos en rafale, mode panoramique, d’une zone aéroportuaire surplombée d’un immense nuage noir. Valentin était fidèle au poste le jour de la mort de Sabrina.


      Le jeune homme enclenche le diaporama, le premier cliché a été pris de nuit, 4 h 39 du matin, un ATR 72 de fret postal siglé ASL Airlines décolle, le jaune pâle de la carlingue contraste à la perfection avec un horizon bleu nuit. Valentin tourne la tête vers Lola, qui n’exprime rien. Il laisse se dérouler le diaporama, appuie enfin sur la barre d’espace pour le mettre sur pause alors que le cockpit d’un Airbus intercontinental pique vers le sol. Il clique sur la photo, l’agrandit au maximum, elle n’est pas pixellisée, l’image est lourde de plusieurs dizaines de mégaoctets.


      — Vous ne voyez rien ?


      Lola se rapproche de l’écran, elle comprend enfin où veut en venir le spotter, détache-toi de l’avion, c’est le sol qui importe ! Elle se repère aux ruches, découvre une Audi A3 stationnée seule sur le parking de la Maison de l’environnement. Prise de vue horodatée à 4 h 54.


      Les yeux de Valentin brillent, la bouche de l’enquêtrice s’est ouverte, elle s’empare du Mac, manipule, grossit, travaille à la loupe, écarte des clichés, en conserve d’autres. Là un Range Rover posé sur la terre meuble entourant les ruches ; ici deux silhouettes, espacées d’une vingtaine de mètres, en mouvement vers la route départementale et le bassin de rétention des eaux pluviales.


      Le moment est orgasmique, Lola embrasse le jeune homme qui devient rouge pivoine, elle ne cesse de penser à Sabrina. Le coupable est identifié, il y a des images, la vérité sur la mort de sa « petite sœur », celle qu’elle chérit tant sans même l’avoir connue, se dessine enfin. Lola n’en oublie pas pour autant son sauveur, elle l’invite à la suivre dans les étages, marche avec le Mac à bout de bras, se précipite chez Desgranges, qui appelle Compostel.


      Valentin ressort du Bastion une heure plus tard, délesté de quelques photos d’avions transférées sur un support informatique placé sous scellé. Son sac à dos est lourd, le duo d’enquêteurs et leur patron ont raclé les fonds de tiroirs, il rentre chez lui avec des porte-clés, des tasses, des médailles, tous à l’effigie de la brigade criminelle, alors que Lola se retrouve face au cynique Richard Provence pour une énième déposition.


    


  



  

    
        
        
          Épilogue
        

        
          Il est 4 heures du matin lorsque Lola entame la rédaction du dernier paragraphe du rapport de synthèse de l’affaire Sabrina Cherifi. Compostel et Desgranges l’assistent, ils comblent l’absence de Zoé, et pourtant aucun d’eux ne se permet d’intervenir ou de lui faire la dictée. La capitaine de police a porté à bout de bras cette enquête, personne ne lui enlèvera la primeur des mots qui raconteront comment Richard Provence a cédé.

          Face aux images, il a avoué à contrecœur. Comme un lapin pris dans les phares, le patron de la société de taxis n’a rien vu venir. Son seul réflexe a été d’évoquer le fait que Véronique Bazin l’avait contacté au milieu de la nuit, qu’il fallait à tout prix empêcher Sabrina Cherifi de rendre public, à l’approche de la présentation du projet de loi sur la taxation du kérosène, un rapport préjudiciable au monde du transport aérien.

          Un employé de sa compagnie, dont il a refusé de communiquer l’identité de peur qu’il soit mis en cause, a croisé le premier l’Audi A3. Le chef d’entreprise a retrouvé Sabrina près des ruches, il a cherché à parlementer avec elle, mais elle s’est affolée, s’est enfuie en courant en direction du bassin de rétention, a gravi le talus, a chuté dans l’eau empoisonnée. Elle se noyait lorsqu’il l’a secourue, elle ne respirait plus lorsqu’il l’a transportée dans son Range Rover. Il l’a crue morte, il a paniqué.

          Lola souhaite poursuivre son résumé. Elle s’arrête cependant, craint que les mots qu’elle utilise ne reflètent pas les atermoiements et les longs silences du gardé à vue. Alors, elle copie-colle dans son compte rendu le passage critique, celui où Richard Provence est seul face à la vérité, les yeux rivés sur les photos d’un corps rôti en train d’être charcuté sur une vulgaire table en inox de l’institut médico-légal.

          — Pourquoi avez-vous rappelé Véronique Bazin ?

          — Je ne savais plus quoi faire.

          — Quelle a été la teneur de la conversation ?

          (Long silence)

          — Je ne souhaite pas répondre.

          — Qu’avez-vous dit à Véronique Bazin ? Comment avez-vous présenté les choses ?

          (Il souffle)

          — Je lui ai dit qu’il y avait un problème. Que Sabrina était morte.

          — Vous souvenez-vous des mots, des phrases exactes que vous avez prononcés ?

          — Merde ! J’étais en panique ! Qu’est-ce que vous croyez ? s’énerve-t-il. Vous vous souvenez des mots précis que vous employez dans un moment critique, vous ?

          — Je n’ai jamais tué personne, moi. Que vous a répondu Bazin ?

          — Je ne sais pas, je ne sais plus.

          — J’insiste…

          (Nouveau silence)

          — Il n’y a qu’une chose qui l’intéressait : que je fouille Sabrina pour savoir si elle ne portait pas sur elle des éléments mettant en cause sa société.

          — Et vous l’avez fouillée ?

          (Il baisse la tête)

          — Oui.

          — Comment avez-vous déterminé qu’elle était morte ?

          — Elle ne respirait plus.

          — Vous avez cherché son pouls ?

          — J’étais en panique, je vous dis.

          — Et Véronique Bazin, que vous a-t-elle dit d’autre ?

          — De m’en débarrasser, je crois… Je sais plus… Ou de me démerder, peut-être.

          — Votre réponse est importante, monsieur Provence…

          — Je ne sais plus, merde ! Vous ne comprenez pas ?

          Lola abandonne le style direct, elle se veut plus lapidaire, la messe est dite. La panique de Richard Provence n’a pas empêché ce dernier de profiter de l’occasion pour faire porter le chapeau aux chauffeurs VTC travaillant pour Fang Lam et d’impliquer à son insu Mehdi Cherifi, son homme à tout faire, celui qui rêvait de devenir chauffeur de taxi.

          *
*     *

          Le jour se lève sur la butte Montmartre, le commissaire et le commandant partagent une bière dégotée dans le frigo d’un groupe d’enquête, ils la méritent bien. Assis dans les fauteuils lie-de-vin, ils font face à la capitale, qui retire son manteau sombre, tournent le dos à l’écran mural sur lequel BFM vomit ses malheurs sans jamais s’arrêter. Les audiences ont grimpé au cours des derniers jours, le récit est feuilletonnant, les meurtres se succèdent, les gardes à vue aussi, un type qui a peut-être trompé sa femme avec un énarque se trouve à l’hôpital, on parle de scandale politico-financier, tout de suite les grands mots. Il est 5 heures, premier flash spécial de la journée, les deux flics posent leurs verres, ils s’attendent à voir le Bastion depuis l’extérieur, mais non, il y a plus important. « Le Premier ministre vient d’annoncer sur son compte Twitter que le projet de loi sur la taxation du kérosène est repoussé sine die », clame en chœur le binôme de journalistes.

          Dès que Richard Provence et Véronique Bazin sont déférés au palais de justice, Lola file au Gyrophare se rattraper de plusieurs jours de diète. Désormais, elle souhaite rebondir et coincer Benoît Phoenix au plus vite. Le patron de la Crim’, qui l’a rejointe en compagnie de Desgranges, la freine :

          — On verra demain, déclare Compostel. Aujourd’hui, c’est récup’.

          Il parle comme Gaël ou Zoé au lendemain d’une compétition. Mais Lola ne cherche pas à repousser ses limites, elle veut seulement rendre justice. Alors elle les abandonne, regagne son bureau, souhaite remettre de l’ordre dans ses affaires. Des collègues l’interrogent dans le couloir, elle est fatiguée, fait court, elle ne répond pas aux appels incessants de Virginie Marigny, qui réclame des infos, qui se plaint de sa promesse non tenue, elle se renferme et rallume son ordinateur. Une dizaine d’e-mails en attente. Elle en cible deux, hésite, clique en priorité sur celui envoyé par Zoé durant la nuit :

          
            Lola,

            Je ne suis pas douée pour les mots, je l’ai encore prouvé avec toi ces derniers jours. Je t’écris pour m’excuser, les propos que j’ai eus à ton égard sont inadmissibles. Tu avais raison, je suis jalouse, voilà tout. Jalouse de ma meilleure amie qui est enceinte et qui parvient à être heureuse malgré la maladie qui la touche.

            J’aurais préféré te le dire en face, mais je n’y parvenais pas : j’ai pris la décision de faire un break. J’ai trente-cinq ans, je suis célibataire, je n’ai pas d’enfant, je n’en aurai jamais (eh oui, je suis stérile, c’est plus facile à écrire qu’à dire, pardon encore !), mes capacités physiques déclinent (tu sais l’importance que le badminton a dans ma vie), je ressens plus que jamais le besoin de prendre du recul.

            J’ai sollicité une disponibilité d’un an. Une année, c’est court et c’est long. C’est sûr, ta fragilité, tes doutes, ta douceur vont me manquer, et j’espère que tu seras encore présente à la Crim’ à mon retour. Enfin, si je rentre ☺. En attendant, je pars loin. Vu que je ne pourrai jamais élever mes propres enfants, je file à l’autre bout du monde m’occuper de ceux des autres. Si tu me cherches, tu me trouveras probablement quelque part du côté de la Malaisie ou de la Thaïlande, peut-être à Singapour (je crois que tu connais un petit peu ☺), où je vais donner des cours de bad.

            Ne t’inquiète pas et surveille bien Guillaume pour moi.

            Zoé qui t’aime

          

          Le second e-mail, qui comporte une pièce jointe, la chavire un peu plus encore. Il émane de Fanny Veluire :

          
            À l’attention de la capitaine de police Lola Rivière,

            Lors de votre venue à la maison, je ne vous ai pas tout révélé. Je vous ai dit que Sabrina était passée me rendre visite à l’hôpital Robert-Debré à Paris la veille de sa mort, que j’étais shootée, qu’elle m’avait serré la main avant de repartir, que je m’étais endormie à cause des médicaments.

            En réalité, lorsque je me suis réveillée, ma main renfermait une clé USB. Je pense que Sabrina voulait que je la conserve précieusement. Je l’ai rangée dans ma trousse de toilette, je n’en ai parlé à personne, et, de retour chez moi, je l’ai branchée à mon ordinateur. Il contenait un seul fichier composé de tableaux Excel et de formules mathématiques complexes. Je vous l’adresse en pièce jointe, je pense qu’il pourra vous intéresser.

            J’ai compris ce que vous reprochiez à mes parents, vous m’avez ouvert les yeux lorsque vous m’avez annoncé que c’était grâce à Sabrina que mon opération aux États-Unis avait été financée. J’ai honte pour eux, mais je n’arrive pas à leur en vouloir. Ma mère est victime d’un système, mon père a trahi la cause qu’il défendait pour mon bien.

            J’ai décidé de refuser de partir en Californie faire ma transplantation. Ma mère est dévastée. Elle dit que je me condamne à mort, je lui ai répondu que c’est notre société tout entière qui était condamnée à disparaître si rien ne changeait. Refuser de monter à bord d’un avion est ma manière de soutenir le combat de Sabrina, d’honorer sa mémoire. Nous sommes la première génération à subir les effets du changement climatique et la dernière à avoir une chance réaliste de prévenir une catastrophe. Alors si ma mort peut servir d’exemple, je suis preneuse…

            Fanny Veluire

            PS. Mon dernier souhait serait d’être enterrée aux côtés de Sabrina. Je ne sais pas si ma mère l’acceptera.

          

          Lola ouvre la pièce jointe, le travail est colossal, plus de deux cent cinquante pages. Elle est trop fatiguée pour les lire à l’écran. Une fois de plus, tant pis pour les forêts, elle clique sur le bouton Imprimante et file se chercher un nouveau café.

          Le papier est encore chaud, la première partie est consacrée à un résumé de la nombreuse littérature scientifique relative à l’impact de l’aviation sur l’atmosphère. Lola accroche sur des mots, reprend des passages, la plupart des études techniques porte sur les émissions à moins de 3 000 pieds d’altitude, et concerne les pollutions aéroportuaires dans la phase décollage, atterrissage, roulage.

          Elle mouille son index, saute des pages, voici que Sabrina s’est intéressée aux travaux des agences indépendantes qui ont planché sur les données transmises par les acteurs aéroportuaires, motoristes, compagnies aériennes, exploitants, et que tous sont d’accord, « entre 2000 et 2016, l’amélioration continue de l’efficacité énergétique, liée aux avancées technologiques sur les fuselages, les moteurs et à l’augmentation de l’emport, a permis une diminution de plus de 25 % d’émissions de CO2 unitaire. »

          Sauf que… sauf que Sabrina n’est pas d’accord. La bascule intervient page 167. Des chiffres ne sont pas communiqués, le volume des vols internationaux, celui des liaisons entre la métropole et la France d’outre-mer DROM-COM (ex DOM-TOM), celui des vols militaires et diplomatiques, la data scientist a tout repris et a bossé sur la formule {[∑LTO = FELTO * DCLTO * TLTO]*Nmoteurs}*NLTO. Elle a rappelé que les oxydes d’azote, les suies, le monoxyde de carbone, les hydrocarbures imbrûlés, les composés organiques volatils, le dioxyde de soufre et les particules, non pris en compte dans les études, étaient des sources de pollution autrement plus dangereuses que le CO2. Elle a multiplié le facteur d’émission du polluant par le débit de carburant puis par la durée de la phase décollage, atterrissage, roulage, elle a procédé à des additions sans rien oublier, surtout pas les chiffres récupérés dans l’ordinateur de Valentine Dupuis. Et le résultat est sans appel : la pollution atmosphérique liée au transport aérien est sous-estimée, l’aviation rejette à elle seule le CO2 d’un pays classé au septième rang mondial en matière de PIB.

          Le dernier chapitre est prospectif. Là encore des formules pour mieux explorer l’horizon 2050. Malgré certaines avancées technologiques, en raison de la hausse du trafic, les émissions de gaz à effet de serre de l’ensemble du secteur aérien français ont augmenté en valeur absolue de plus de 60 % depuis 1990. Au rythme du processus de mondialisation et d’une croissance annuelle du nombre d’usagers du transport aérien estimée entre 6 et 8 %, le transport aérien rejettera à terme plus de 20 % des émissions globales de CO2.

          Martin Roquebrune est chaleureusement remercié dans les dernières pages du rapport. La capitaine Lola Rivière n’a pas écouté BFM, elle ne sait pas encore que celui-ci vient de démissionner de son poste. Elle reprend la pièce jointe associée à l’e-mail de Fanny Veluire, la transfère à Virginie Marigny. Chose promise, chose due. Que la sœur de Zoé fasse bon usage du rapport de Sabrina Cherifi, morte par conviction. Lola range son bureau, passe un coup de lingette. Faire place nette lui fait du bien, elle pose la procédure Smith bien en évidence au milieu du plateau. Elle ouvre la chemise, une photographie des pièces d’or frappées par l’État islamique apparaît au verso. Sans elles, sans le contrôle douanier opéré par le lieutenant Valois, sans cette misérable infraction de trafic illicite et d’apologie du terrorisme dont s’est rendu coupable Benoît Phoenix, alias Smith, jamais Lola et Zoé n’auraient croisé la route de Sabrina. La capitaine se sent soudain l’envie d’en découdre. Peut-être que la garde à vue du mari d’Anne-Lise Cherpin lui permettra de mieux tourner la page et d’aborder d’autres combats en toute sérénité. Peut-être…

          Elle se lève, s’assure que toutes les sources électriques sont éteintes, décroche son manteau de la patère et ferme son bureau à double tour. Elle quitte le Bastion en direction de la bouche de métro de la porte de Clichy, le vent la frigorifie, le ciel de l’Île-de-France, dégagé, est parsemé de cirrus.

          Elle ralentit le pas. Devant elle, à trois cents mètres, libre, au pied du palais de justice, se tient Véronique Bazin dans ses vêtements de la veille. Un taxi s’arrête à sa hauteur. Elle ouvre la porte arrière, grimpe à l’intérieur, demande qu’on la dépose à Roissy. Jusqu’au bout, y compris devant le juge, elle a nié avoir invité, sommé, encouragé ou prié Richard Provence de se débarrasser du corps de Sabrina Cherifi.

        

      


  



  

    
        
        
          Note de l’auteur
        

        
          Exercice de chimie (niveau 1re scientifique) :

          De nombreux moteurs d’avion utilisent des carburants à base de kérosène, mélange constitué, entre autres, d’alcanes de formules brutes C10H22. On donne, pour un Airbus A380 :

          Capacité : 525 passagers

          Réservoir : 310 000 litres

          Consommation : 2,9 l/100 km/passager

          Calculer la masse de CO2 rejetée par un A380 plein au cours d’un trajet Paris – New York (6 000 km). On admettra que le kérosène a des alcanes de formules C10H22, de densité 0,70 kg/l.

           

          Corrigé de l’exercice de chimie (niveau 1re scientifique) :

          Si pour 100 km on consomme 2,9 l par passager, pour 1 km on en consomme 100 fois moins ; par conséquent, pour 525 passagers, la consommation est de :

          (2,9 × 525 × 0,7)/100 = 10,66 kg/km

          Par conséquent, la distance entre Paris et NY étant de 6 000 km, la consommation totale est de : 6 000 × 10,66 = 63 960 kg de CO2

          Un trajet Paris – New York consomme donc environ 64 tonnes de CO2.

          À titre indicatif, 1 tonne d’émission de CO2 équivaut à la fonte de 3 mètres carrés de banquise.

          
           

          Exercice de mathématiques (niveau CM2) :

          Un Airbus A380 reliant New-York à Paris, d’une capacité de 525 passagers, rejette dans l’atmosphère 64 000 kg de CO2.

           

          En considérant qu’une tonne d’émission de CO2 équivaut à la fonte de 3 mètres carrés de banquise, quelle superficie de banquise disparaît à chaque vol reliant New York à Paris ?

           

          Corrigé de l’exercice de mathématiques (niveau CM2) :

          En considérant qu’1 tonne d’émission de CO2 équivaut à la fonte de 3 mètres carrés de banquise, la superficie de banquise disparaissant à chaque vol similaire est de 64×3, soit 192 m2.

          À titre indicatif, 192 m2 équivalent à environ 1 terrain de tennis.
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